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PRÉFACE
M. Vinet projetait depuis quelques années la publication d*un troisième volume de discours. Cette intention a été formellement exprimée par lui dans le passage suivant d'une lettre adressée à l'auteur de cet avertissement, le 2 mars 1843 :
« Que direz- vous de cet énorme manuscrit!... C'est un des « discours dont se composera , si je la publie , la troisième « série de mes discours. J'ai cru que vous pourriez découper « dans cette composition un article pour le Semeur, et je « vous l'envoie tout entière. On pourrait intituler cet article : « La Philosophie et la Tradition, fragment d'un ouvrage « inédit intitulé : Études évangéliqubs. Un discours sui- « vant(l), que je vous soumettrai si vous faites usage du « premier, o&e le côté pratique du sujet; il développe le sens « du mot : Prenez garde; il montre ce que c'est que la vraie et • légitime précaution, mais d'abord ce que c'est que la fausse « et l'injuste. »
Le directeur du Semeur n'ayant pas voulu accepter la responsabilité de la découpure proposée par M. Vinet, celui-d consentit à la faire lui-même. Dans une lettre du 11 mars, il indiqua les suppressions qu'il autorisait ; il y satisfaisait en même temps la curiosité que le projet mentionné dans la
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lettre précédente n'avait pu manquer d'exciter chez son correspondant.
« Vous voulez savoir , lui disait-il , ce que sera le volume « auquel appartient le morceau que je vous ai envoyé : il sera « composé, en grande partie, de discours sur les Colossiens; « mais il y en aura d'autres aussi ; ce que j'ai fera \m assez « fort volume ; mais tout cela a besoin d'être revu. Quant à la « publication, nous n'en sommes pas là : je ne veux pas être « importun. Au reste , ce volume ressemblera peu aux deux « précédents. i>
Les Nouveaux Discours sur quelques sujets religieux avaient paru en 1841 ; les lignes que nous venons de transcrire sont de 1843. Il semblait donc à M. Yinet que, pour ne pas être importun, comme il dit, il fallait un intervalle de plus de deux ans entre les diverses séries de ses discours.
Le projet d'en publier un troisième volume lui devenait cependant de plus en plus cher à mesure que la révision qu'il s'était proposé d'en faire avançait, et qu'il en composait de nouveaux. Quelquefois, après avoir donné à l'un d'eux sa forme définitive, il en insérait des fragments dans le Semeur, D'autres fois il le réservait tout entier pour le volume qu'il voulait faire paraître un jour. Vers le milieu de l'année dernière, alors que s'apercevant déjà des graves altérations que sa santé avait subies^ il écrivait à l'un de nos hommes de lettres les plus âgés : m J'ai de fortes raisons de croire que « c'est vous qui me survivrez, » il recommença à se préoccuper de ce projet qu'il affectionnait, mais cette fois avec la prévision qu'il ne pourrait pas le réaliser lui-même. Nous trouvons la trace de ces sentiments dans une lettre du 6 juin 1846, adressée à l'auteur de cette préface. L'abattement que la fièvre et la souffrance causaient alors à M. Vinet, peut-être aussi l'ordre de pensées dans lequel la nouvelle du deuil d'un ami l'avait fait entrer, paraissent l'avoir conduit, à cette
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époque, à considérer de plus prés la possibilité de la pro* chaine cessation de ses travaux. U reprit le 7 juin la lettre qu'il avait commencée la veille, et il y ajouta le post-scriptum suivant:
■ Je vais profiter de cette page blanche pour vous envoyer ce que je pourrais appeler un article de mon testament. J'ai toujours nourri Tespérance de publier sous le titre d'Études Évangéliques quelques morceaux dont les uns ont paru dans le Semeur, d'autres dans la Feuille Beligieuse, d'autres à part, d'autres enfin sont inédits et inécrits,,. J'ai mis et je mets à mesure dans un onglet, dans l'armoire de mon cabinet, ces différents morceaux, les uns en manuscrit, les autres imprimés (avec des corrections à la main). On trouvera là de quoi imprimer, si l'on veut imprimer.
« J*ai de plus dans la même armoire trois ou quatre petits volumes, ou cahiers reUés, et un étui couvert en veau portant les lettres J. B. : IV., renfermant un grand nombre d'analyses sur des textes. Je marque d'un signe uniforme en encre bleue celles de ces analyses qui me semblent pouvoir être utiles. Je vous prie, avec une extrême liberté, mais avec une liberté que vous avez enhardie jusqu'à ce point, de vouloir bien, le temps venu, demander tout cela, voir ce qu'on en peut faire, et en publier ce que vous croirez utile. Si vous ne croyez pas devoir en faire cet usage, TOUS renverrez le tout à la personne qui vous l'aura envoyé.
« VlNET.
« Lausanne^ 7 juin 1846. d
Le temps prévu dans cet article de testament n'est venu que trop tôt : onze mois après sa date, le devoir de l'exécutcc commençait pour celui auquel ces liguer èVaieityX ^<^^:«Si^^> ^
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qui, en acceptant ce mandat avec une douloureuse émotion, le considéra dès lors comme un privilège dont il n'a cessé de sentir toujours plus le prix. Il s'en acquitte en partie aujourd'hui par la publication de ce volume.
M. Vinet avait joint à sa lettre la liste des discours qu'il avait en vue en l'écrivant. D'autres listes, évidemment postérieures, ont été trouvées parmi ses papiers. On les a comparées entre elles. Quelques-uns des titres qui y figurent sont accompagnés de cette mention : « Pas encore écrits, « quoique plusieurs fois dits, » On apprend par ces notes que deux des discours qu'il voulait encore écrire devaient être intitulés : La Vie cachée et Les Cheveux blanchis; il n'en existe de traces que dans le souvenir des personnes qui les ont entendus. Un troisième discours, La Grâce et la Foi, porté sur la dernière liste comme rwn écrit, a heureusement pu encore être rédigé par lui ; il figure dans le présent recueil.
Les discours destinés à l'impression par M. Vinet luimême étant trop nombreux pdur ne former qu'un seul volume, nous avons dû nous prescrire certaines règles pour le choix de ceux à comprendre de préférence dans celui-ci. Notre tâche à cet égard a été facile, la marche à suivre nous ayant été, en quelque sorte, toute tracée.
M. Vinet nous avait écrit dans sa lettre du 11 mars 1843, comme on l'a vu plus haut, que les Études Évangéliques « seraient composées en grande partie de discours sur les Co- « lossiens ; w nous avons donc admis tous les discours dont les textes sont tirés de cette Épître de saint Paul. Pour les autres, nous avons pris conseil, soit de la place qu'ils occupent sur les listes de la main de M. Vinet, soit du rapport qu'ils paraissent avoir avec l'intention générale du recueil', telle qu'elle ressort de son titre, soit aussi de quelques indications trouvées dans la correspondance de l'auteur. Ainsi nous avons
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dû accorder une préférence décidée au discours intitulé VUtù Utarisme chrétien, M. Vinet, qui avait d'abord voulu l'insérer dans ses Nouveaux Discours, ne nous paraissant Ten avoir écarté ensuite que parce que la manière dont ce sujet a été traité par lui est déjà celle des Études Évangéliques, dont il nom avait dit : « Ce volume ressemblera peu aux deux précé- ■ dents. » Le discours sur la Colère et la Prière, prononcé pour la première fois le 27 juin 1830, et dont les dernières additions et corrections sont datées du 15 juillet 1839, devait aussi faire partie des Nouveaux Discours : M. Vinet le supprima pour ne pas trop grossir le volume de 1841 ; mais il Ta inscrit au nombre des discours qu'il avait l'intention de publier bientôt.
A ces renseignements que nous devions donner ici aux amis de l'auteur, on nous permettra d'en ajouter quelques-uns sur le dessein qu'il paraît avoir eu en traitant tel ou tel sujet. Ainsi l'on sera, dès l'entrée, sur la voie de sa pensée dans le discours qui a pour titre : Les Pierres du Temple, si l'on sait que ce discours devait d'abord être intitulé : Ce quHl ne faut pas regarder. Ainsi encore on ne pourra manquer de lire avec plus d'attention et de profit la fin du discours sur ï Utilitarisme chrétien, si l'on connaît le sentiment dont M. Vinet était rempli en l'écrivant, et qu'il a exprimé ainsi : « Je tiens à désavouer de toute ma force le christianisme uti- • litaire, autant que je défendrai l'utilitarisme chrétien. Ce ■ que je vois, ce que j'entends, m'avertit qu'il est temps de « frapper de ce côté-là. » Enfin, voici quelques lignes relatives au discours intitulé : Jésus Invisible, qui permettront à plusieurs de mieux fixer un de leurs beaux souvenirs, en môme temps qu'elles nous autorisent nous-môme à ranger l'idée qui domine dans ce discours parmi les idées de prédilection de M. Vinet. Avant de l'avoir écrit, il parlait ainsi de cette étude éyuDgéUque sur la déclaration de J6svi^Yirà\.V«fô& ^;a^\^<^\
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nous occupant de sa publication, que c'était par la volonté expresse de M. Yinet que nous en étions chargé, nous n'en avons que mieux senti qu'un soin scrupuleux à surveiller la reproduction fidèle de la pensée de notre ami était envers sa mémoire le premier besoin de notre profonde reconnaissance et de notre tendre respect.
Novembre 1847.
ÉTUDES
ÉYANGÉLIQUES
Moïse donc fit un serpent d'airain, et il le mit sur une perche; et qvxind quelque serpent avait mordu un homm£, cet homme regardait le serpent d'airain, et il était guéri. Nombres, XXI, 9.
Bien que nous marchions par la foi, et non par la vue^ c'est à un regard que notre salut est attaché, et la foi qui nous sauve n'est autre chose que ce regard. Il en est de rhonmie dans le désert de la vie conmie des Israélites dans cet autre désert; ceux-ci revivaient en levant les yeux vers le serpent d'airain^ celui-là ressuscite à une nouvelle vie en levant les yeux vers la croix. C'est de ce regard, mes frères, que je voudrais vous entretenir. Dieu, qui a donné de quoi raconter^ a donné de quoi regarder : c'est le commencement^ c'est la base de son œuvre; la nôtre (qui^ dans un sens^ est encore la sienne^ puisque tout sans exception \ient de lui)^ la nôtre est de regarder; du moins c'est là aussi le commencement et la base de notre œuvre \ tâu^t ^ revient^ tout s'y appuie y ioixi en dépend, ^ou^ NQvxôccvota^
répondre à ceux qui sous le nom de foi entendent quelque chose de moins ou imaginent quelque chose de plus. Nous voudrions leur faire comprendre qu'on ne croit point si Ton ne regarde^ et que pour avoir la vie il suffit de regarder. Puisse notre discours, par la grftce de Dieu, être aussi simple que notre pensée!
Dire absolument que nous sommes sauvés par un regard, ce serait dire que nous nous sauvons nous-mêmes. Or, il est bien vrai que le salut se consomme en nous, et même, selon Ténergique e3q)ression de saint Paul, que nous Taccomplissons; mais le salut a toutes ses racines hors de nous. Il y a d'abord un fait qui appartient tout entier à Dieu, un fait où nous ne sommes pour rien : c'est le pardon. Dieu a pardonné. Dieu a offert la main de la réconciliation, et Jésus -Christ, tout ensemble homme et Dîett, s^est porté caution de Dieu envers ITiomme et otage de ITiomme envers Dieu. Jésus -Christ est le médîateui* d'une nouvelle alliance, où tout le cœur de Dieu se manifeste, et qui porte pour sceau et pour devise cette parole toute nouvelle : Dieu «at amcmr. C'est le pardon; ce n'est pas enc(»re le sàMé Le sakut conomence ham de l'homme^, et s'accompUt en lui. L'homme est sauvé par Jéaus-Chiist, inais en tant e(ue Jéstt»42hri9i k sanclige* l/hmeme petéa dans le pr^oaier Adam ne serait pas sativé paar le sieeond^ si ee secofid Adam n'était pas un e$pni vifvi&ant, et ne le faisait pas reseosciler eu nouveauté de rie. C'est eetle résuirectiofi qak est prefuremeat le salvà. Or^ cette résutreetion es4 eneore l'oeuvre de Dieu, qui est le consofiasBOateur dtt salut comme il en est le principe; Thonmie ne s& ressQseite pa&} mais enfin cette résurreeticm ne s'opère pas sani^ hxi; il y prend, sou» le bon vmiMr de Dieu, un r6Ie actif et important,, mais ee rôle est bien rnnipie : il s'a^ d»en>m et de regtaéer^ de fegasdei et de ctoÎTe t celui
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qui contemple le Fils et qui croit en lui, c'est celui*-là qui a la vie étemelle. Il faut avoir quelque chose à regarder, voilà qui tient uniquement à Dieu ; mais il faut regarder^ voilà la part de llionune* L'objet proposé à nos regards est d'ane telle nature, a une telle vertu, que, regardé, il naos reod la vie, conmie le serpent de Moïse rendsût la vie à ceux qui le regardaient.
La vertu vivifiante du regard de la foi ; tel est le sujet de nos réflexions.
Nous pourrions parler d'abord de la vertu ou de la puissance du regard en général. Nous pourrions dire que c'est une manière de connattie plus abrégée el plus vive; que h connaissance n'en est pas le seul résultat^ que Taffection s'y joint promptement et presque irrésistiblement, quand l'objet est digne de l'inspirer; et enfin que la vue est le {NTemier, le plus prcHnpt, le j^us sûr des enseignements^^ La vue exhorte, reprend, amende, réforme; elle nous rend peu à peu sembbd)les à. l'objet que nous considérons; l'exemple, quand il est uniforme et bien 90Utenu> dispense des leçons et constitue à lui seul une éducation eomj^ète; ne voir que le vrai^ le bien voir, ga$^ iûsensiUement an vrai; nous avons pour garant de cette vérité Dieu lui^ même, qui nous a &it promettre dans f Évangile que, dans le ciel, nous deviendrons semblables à lui parce que nous le verrons tel qu'il est.
C^est sur ce prmcipe que Dieu a édiQé son œuvre et miséricorde et de restauration. Un regard nous avait peln dus (Gen., III^ 6) ; il a voulu qu'un regard nous sauvât*
Quel devait être l'objet de ce regard , destiné à ranimer dans le sein de llionmie la vie divine éteinte par le péché? Était-ee sur l'honune lui-même que devait s'arrêter le regavd de l'homme) Assurément il &ut qik^ l'hûds^ssiit t^ f^gmd0, puitqm à moiai^ de se regaiàst Vk «t v^^^
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connaître, el que sans la connaissance de soi-même, toute autre est ou inutile ou impossible. Mais que peut pour la restauration de l'homme un regard uniquement attaché sur lui-même? S'il se voit tel qu'il n'est pas, voilà Tenflure ; s'il se voit tel qu'il est, voici le découragement; or, la vie divine, qui est l'harmonie du cœur avec Dieu, ne peut naître au sein de l'orgueil ni ne peut se passer d'espérance. C'est donc ailleurs que dans cette vue ou perfide ou stérile que l'homme trouvera la vie, s'il est destiné à la trouver.
Ce sera donc, au moins il le semble, sur Dieu que s'ar- rêtera le regard de l'homme? Quelle vue plus propre, ou plutôt quelle autre vue propre à instruire, à réprimander, à guérir, à relever le malheureux fils d'Adam? Mais Dieu est voilé. Des nuages épais qui l'enveloppent il ne sort que des éclairs et que des foudres. Vastes ténèbres, lueurs effrayantes, c'est tout ce que rencontre, au-dessus de la sphère humaine, notre regard avide et angoissé.
Car il ne faut pas s'y tromper : l'image aussi douce que majestueuse, l'idée même de Celui que les siècles modernes ont appris à appeler familièrement le bon Dieu, elle n'appartient pas naturellement à l'imagination et à la pensée de l'homme ; c'est par l'Évangile qu'elle a été apportée à l'esprit : le bon Dieu est un Dieu révélé.
Il est donc douloureux, mais nécessaire de l'avouer : ce n'est pas la vue de Dieu qui fera naître l'homme à une nouvelle vie, puisque cette vue est interdite à nos yeux ou nous oblige à les fermer d'effroi. Mais comment l'homme alors sera-t-il sauvé par un regard?
Ce n'est aussi ni vers l'homme ni vers Dieu immédiatement que l'Évangile a appelé notre regard, et c'est pourtant vers l'homme et vers Dieu, mais vers l'un et vers 'autre représentés par Jésus-Christ, réunis en Jésus-Christ. JEa Jésus-Cbristy en effet, nous contemçVomTAevjLÔaxv^
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la plénitude de ses attributs et dans Tacco m plissement de ^m volonté, et (cliose meiTeillemo!) Fhomme à la fois tel i ^ni'il est et tel qu'il doit être. Dieu^ ai-je ditj dans la pléni- ^Kide de ses attributs^ car il lui a plu que toute la plénitude { ^^e la divinité habitât sulistantiellement en Christ, et pour 1 la première fois il â révélé au inonde Timmensité de son amour* L'homme, ai-je dit^ tel qu'il est et tel qu'il doitj ire :1c premier, signifié [>ar les opprobres et les soufnc^s du Christ qui sentent de mesure à la coulpe de riioiwme; le second^ réalisé dans la sainteté du Christ;, qui, actions, en paroles, en pensées, accomplissant parfaitment la loi, est remonté bien au delà de l'innocence du premier Adam. Voilà, mes frères, l'objet que l'Évangile ojfre u notre regard; mais il y a dans cet ot>jet un point entrai ., un moment suprême qui le résume ^ qui en fait lûute la force sur notre âme, et qui fait du regard que nous ^attachons sur lui le principe et Talimcnt d'une nouvelle vie mor»le. Ce pciint centi'alj ce moment suprême, c'est le iBacrifice. En allant avec vous droit à ce centre sanglant, Igj&tt s entrons dans la jiensée de saint Paul , qui ne voulait ■Ibtr au milieu de ses prosélytes que Jésus -Christ et nesus-Christ crucifié*
I Jésu.s-Cimsl est comme une montagne, du sommet de I kiquelle le regard embrasse toute retendue d'un pays et k|^tteint les dernicrcs limit(!s* A mesure que vous monmÊf et dès le premier ]>1ateau, voire œil s'étend plus loin I cpie du bas de la monlagne, A chaque pas votre horizon I «.agrandit ; mais si vous voulez, tout embrasser, il faut gra- I vir jusqu a la cime. De là vous voyez ce que vous aviez I déjà vu de moins haut, et vous voyez de plus ce qui ne ■■tti se voir que du sommet* Or, le dernier sommet de ^Kliâr-Christ, si Ton peut ainsi paHei\ c*ç;%\ ié^oa-^^^ [ rmeUié. De cette i»mleur on voit loiil Cè t^av ^ft i^xsS.X'îiv't,
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on emmii tout ee qui se iptai etHinattre ; la vue dont on Jouit de si haut féunit et résume tout. S'il s'agit de connais ca qu'est rhomxne^ qui nous Tappraidra mieux que }'h<Kpreui> inex{»*iraabld de cette mort^ où Texcès de la fiouffraxice s'aggrave encore de l'excès de l'ignominie^ où dans le isalice dies douleurs l'ingratitude et la trahison exfftiment toute leur amertume , d^où la gloire et la pitié «ont abjsenteS; et dont Dieu lui-même détourne son regard at retire ses eonscrfations? % e'e^ à cause de l'homme qu'un être parfaitement juste souffi*e toutes ces choses^ qu'esli-ee que l'homme^ eombien son mal étailril désespéré^ et &a même temps combien sa dignité, son excellence primitive sont grandes! Qu'est-ce^ en effets dans la pensée de I^eu^ qu'un être pour qui Dieu lui-même a consenti à mourir? Regardez dxmc, et dites : Voilà l'homme! — S'il faut connaître, non ^n% l'homme tel qu'il est^ mais l^omme tel qu'il doit ^ tel qu'il peut être^ qui vous l'apprendra mieux que c^te croix où un homme juste^ mais un homme^ prenez-y garde, meurt pour les hommes injustes, où une âme humaine déploie tout ce que l'homme a jamais pu concevoir, et n'a jtunais réalisé, d'abnégation, de magnanimité, de douceur, de puissance morale; que cette mort cpii, rapprochée de toutes ies morts les plus génér^ises dont l'histoire nous fasse mention, laisse bien loin derrière elle tous ces ^orleux trépas, et ceux mêmes qu'elle a inspirés? Regardez donc encore, et dites encore : Voilà l'homme! Est-ce assez? Non, c'est Dieu lui-même que vous avez besoin de voir et de connaître. La vue de la croix vous a humiliés, je le veux; elle a exalté votre sens moral et vous a rendu le sentiment de votre primitive destination et de votre service raisonnable, je le veux encore. Mais csB pierres d'attente seraient éternellement des piètres d^atiente et na supporteraient Jamais t\eï\, %\\Svftwteçteil
pottr vous I© Dieu inconnu vers lequel votre respect et votre amour ne se dirigent qu'en hésitant, et loin duquel ils fDeurent en ehemin. Mais dans la nriortdeson Fils, il fOQS dévoile son visage tout plein de miséricorde et de mail se montre comme un Dieu vivant entre les bras BCfuel ii n^est plus terrible mais il est doux de tomber, [^omffit3 tin père en iiii mot, qui fut toujours père, mais tvous le déclara aujourd'hui. De môme il fut toujours ïl mais l'avez- vous jamais su, vous éfees-vous fait au [moins une idée de ce que c'est que la sainteté de Dieu, t'aa moment oii Dieu a consenti que^ pour arraeber îmmes au péché, son Fils très saint souffrît une telle n&ûiilTadîctîon et de telles indignités de la part des hommes 'iMieurs? Avîez-vous compris jusque-!^ que la souffrance I Site péché étaient étroitement unis j étaient inséparables, l#t, pour tout dire, ne faisaient qu'un? Or, un regard, un [ieui regard vous dit tout cela, vous apprend tout ce que I voue deviez apprendre, vous 6te toutes les frayeurs excepté Pi frayeur du mal, voua rend à la fois un maître et un père, potti mmfe dans le ciel un ami et un inlereesseur, dissipe nuis votre esprit les ténèbres du doute* donne un moti\ P'énlgme de la vie, et vous fait jeter l'ancre d'une joyeuse lispémnce au delà du voila de la moH* m Kiis celte révolution intérieure atteint les dernières pro^ Ihildcurs de l'être; elle tire l'homme de dessous cette mon- Rifiie du remonls et du désespoir dont le poids Taccablait kl le suftoquail. L'ïîtemel a dit ; « J'ébranlerai les cieux lu et la terre» et alors les désirés d'cntn^ toutes les nations |« vtemlronl. i* (Aggêe, II, tl, 1.) Oui, il ébranlera les eaux wpo%îv fMiuvoir ébranler \n terre, c'est-à-din* le cœur de U'homme* Ce qui bouleverse Tortlre tles deux \w\x\ bien lboult*u'rscr le i:œur de Thomme, el (^>iîvwA V%^?m^\ ^sfr^* Me rfokmee imur jworiquérir m txivAxxx^y iWii^^vim^st-
voir qu'il se passe aussi en elle quelque chose de violent et de décisif, une crise terrible et bénie, qui a pour dénoûment la guérison et la vie. Ou dites que la restauration de Thomme est au-dessus de la puissance, et Tessai même de cette restauration au-dessus de la charité de Dieu, ou dites que c'était là le moyen héroïque, Tinfaillible moyen; en d'autres termes, que racheter l'homme était la sûre et probablement l'unique voie de le sauver, s'il est vrai, comme nous le répétons encore, qu'il ne puisse être sauvé qu'à condition d'être régénéré. Et maintenant, pour que cela s'accomplisse, qu'a-t-il à faire sinon à regarder? Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, de même il faut que le Fils de l'homme soit élevé. Et pourquoi donc élevé, sinon afin qu'on le regarde? C'est celui qui le contemple qui a la vie étemelle. (Jean, VI, 40.)
Tel est, aux termes de l'Écriture, et, pourrions-nous dire, tel est, selon le témoignage de l'expérience, le plan de Dieu pour votre salut. Car votre salut ne s'accomplit pas hors de vous ni sans vous; vous ne sauriez être sauvés si vous n'êtes changés, et vous ne. pouvez être changés, c'est-à-dire régénérés, sans être par là même sauvés. Votre salut n'est pas votre œuvre, mais, fondé en Dieu, il s'achève en vous, et c'est en considérant ces deux grandes phases, ces deux grands actes de la miséricorde, que l'Évangile appelle Jésus-Christ le chef et le consommateur de votre salut. Or, la consommation du salut est tout entière comprise dans les effets moraux que nous venons de retracer; car si vous observez qu'il faut tenir compte d'un autre élément, de la grâce intérieure, de cette puissance de l'Esprit qui agit sur l'esprit de l'homme, et qui est le principe actif de sa régénération, comme cette régénération ellemême est la condition, pour ne pas dire l'essence même du salut, — nous répondrons que no\is le çeasotis comme
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vous; mais que Ja grfïce, opération mystérieuse dont les (irocédés intimes nous échappent^ n'atteint son but qu'en fiiisant éclore dans nos cœurs cette joie^ cette ratitude, celte espérance j cet amour j qui composent ensemble le fond de la nouvelle créature^ et qui ^ surnaturels dans un I sens, sont naturels dans un autre^ puisqu'ils se rapportent [exactement aux faits que la croix nous révèle- Quelle que [ soit lâ nécessité de la f^râce, il n'en est pas moins vrm qu'elle n'agit pas seule, qu'elle n'agit pas sans le concours de ces faits ^ et qu'il est également vrai de dire que ces faits nous régénèrent par elle et qu'elle nous régénère par eux. Quoi qui! en soit de la grâce, il est constant que ce n est que celui qui contemple le Fils qui a la vie éternelle, I et que cette contemplation, à laquelle la grâce de Dieu nous porte et nous détermine , suflit à nous sauver. Nous sommes donc, autant que la grâce de Dieu nous rend capables de regarder^ sauvés par un regard dont la croix est l'objet*
Ici se présentent deux objections qui portent sur les deux termes principaux de l'aflirmation précédente. La croix est-elle le seul objet de ce regard? Ce regard n'eat-il en effet qu'un simple re^çard ?
Nous ne voulons pas dire , mes frères , qu'il n'y ait en Jésus-Christ rien de considérable que sa croix, et que Ton doive la regarder seule et négliger tout le l'esté. Jésus- Clirîst n'est pas venu sur la terre uniquement pour mourir» 11 a enseigné, il a fait des miracles, il a vécu dans les diverses relations de la vie humaine; et l'Évangile, en nous consenant d'auhtïs souvenirs que celui de sa mort, a recommandé à noire étude, comme à notre vénération, Jésus- Om^i tout entier. Nous savons, et nous n^avons gard d*oublier, quH a plu à son Pi^re que toute plénitude habi-
tàt en lui^ et qu'il nous a été fait de la part de Dieu sagesse, justice, sanctification et rédemption^ et non point seulement rédemption. Mais Jésus-Christ n'a pu nous être &it justice^ sagesse et sanctification que parce qu'il nous a été fait rédemption. Et quel est le lien entre la rédemption et tout le reste? Par quel moyen la rédemption produit-elle ou rend»eUe possible tout le reste, et devient-elle une rédemption effective et consommée? Ce lien, mes frères, ce moyen, c'est précisément ce regard qui s'arrête sur la ré^ demption, sur le Rédempteur, sur Jé^us-Cbrist crucifié,
Conservez de Jésus-Christ tout hormis le sacrifice, laissez4ui toute sa pureté, toute sa sagesse, et même (autant que vous le pouvez en retranchant son sacrifice) toute sa charité ; je dis que, même sous les autres rapports, la croix étant supprimée, toute plénitude n'aura pas habité en lui; je dis qu'il ne vous aura été fait ni sagesse, ni justice, ni sanctification, et qu'il vous laissera essentiellement et dans le fond tels que vous êtes. Je dis que vous ne pouvez saisir toutes ces choses, et d'abord les discerner et les reconnaître, qu'à la lumière de sa croix, attendu que cette lumière seule rend lisibles les sacrés caractères ayec lesquels toutes ces vérités ont été gravées dans l'Évangile. Je vais plus loin; je dis que cette sagesse, cette justice et cette sanctification, indispensables conditions de la vie étemelle, saintes arrhes de notre héritage (Eph., 1, 14; 2 Cor., V, 5), se trouvent contenues en germe, en principe, dans notre foi à l'œuvre rédemptrice, ou, si vous le voulez, dans le regard que nous attachons sur cette œuvre; je dis qu'elles en sortent comme d'elles-mêmes, ainsi que le blé pousse dehors son épi, ainsi que l'épi jette dehors son grain; je dis qu'il y a le commencement de la sagesse, le commencement de la justice, le commencement de la sanctificathn dans Yhme dont le regard s'est fixé sur la croix; je
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dis qu'à mesure qu'il s'y attache, la \\& spirituelle, sous les trois formes que ces trois noms indiquent, croît ot se développe silencieusement dans le sein du fidèle ; je dis que, lins ce regard^ il n'y a point de chrétien^ et que ce mCme negafd, à lui tout seul^ fait le chrétien.
Celui qui no regarde pas ce fait, Jésus-Christ cmciflé, celui qui le néglige pour s'appliquer, du moins il se rima- ^ne, h resseotiel et au principal, celui-là manque d'autant plus sûrement le but auquel il aspire. ïl court h Tapplica- Hon, mais k l'application de quoi, je voua prie? ïl s'attache à la vie ; mais où est la vie, sinon de croîro en celui que le Pfews a envoyé* ïî ne veut pas sWôter, dit-il peul-^lre, à miû tpéculatton vraie, maïs oisense ; il laissera le mystère pour s'attacher à la clarté, le dogme pour cultiver la morale : mais veut-il donc planter un arbre sans racines, ou €onsent*il à ce que sa vigne, arrosée du plus pur sang de Tonivers, ne produise pourtant que des grappes sauvages? Quoi! Fincarnalion serait un fait indifférent? Quoil ce fait supprimé (et c'est le supprimer que de no pas le coniplor), nous aurions pourtant la même morale, la mo-
te évaTigélique, le nuHue esprit^ l'espiît de sanctification ? n mi évident, au coulrairo, que nous n'aurons dans l'Évan- ^fi qu^une nouvelle édition, à peine améliorée, des ansystèmes de morale. Je dis, h peine améliorée j car oertains égards, elle parait plus correcte, h d'autres ille devra sembler obscure, exagérée, impraticable » Elle
fa comme un livre tout composé d'allusions mysté-
use», pour l'intelligence desquelles on manquera d'une ter, qui n'est autre que la croix ; que faire dès lors que de [Ji'tèrà réctul tout ce qui est obscur, tout ce qui est spîrî- 'luel, tout ce qui paraît excentrique parce qu'on n'en apertiCoit pas le centre, ces commandements de porter sa croix, de ravir Je roymime, de /laïr son pète el sa TP&t^^i^xsi^Ni-
rir à soi-même, de prier sans cesse; que faire, en un mot, que de retomber au niveau de la morale naturelle, tout en proférant des noms sacrés, en invoquant d'augustes souvenirs, et en célébrant, sans intelligence, comme sans véritable assentiment du cœur, par conséquent sans véritable foi, des rites dont notre morale et notre vie prouvent assez que le sens nous échappe?
Il ne faut point dire : Avec beaucoup d'autres vérités, il y a celle-là dans l'Évangile; il ne faut pas même dire : Cette vérité est la plus importante de l'Évangile; il faut dire : Cette vérité est l'Évangile même, et tout le surplus de l'Évangile, si je puis dire ainsi, en est ou la forme, ou la traduction, ou l'application. Cette vérité est partout présente dans l'Évangile, comme le sang est partout présent dans le corps humain. Tout la rappelle, tout la reproduit à celui qui a compris la vérité capitale; même là où tout autre ne la soupçonne pas, il la voit, il la sent : de quelque côté qu'il regarde, à quelque détail qu'il descende, à quelque application qu'il étende son regard, il rencontre, il reconnaît la croix. Et comment ne la retrouverait-il pas partout dans un livre, dans une religion dont la croix est le propre sujet? Car Jésus-Christ n'est pas venu précisément nous enseigner la morale au péril de sa vie, au prix de son sang; Jésus-Christ n'est pas venu précisément pour nous prêcher des vérités de pratique que nous n'aurions jamais oubliées si nous n'avions pas oubHé Dieu, et que nous retrouverons bien dès que nous aurons retrouvé Dieu; et ces vérités, j'entends celles qui caractérisent la morale évangélique, sont d'une telle nature, que Jésus-Christ ne pouvait les publier utilement qu'en plaçant vis-à-vis de ces redoutables maximes l'image d'un Dieu miséricordieux et les gages de son pardon dans l'abaissement et le sacrifice du Fils de sa dilection. Ce n'est donc pas à la publication de
r^'s maximes, ni à Tattention que nous pouvons leur donner j m ïes isolant de la personne et de l'œuvre de celui qui les^ a promulguées^ que notre salut est directement attaché;.! c est avant tout à l'incarnation de Jésus-Christ^ à son abais-l sèment, k ses souffrancesj à sa mortj et par conséquent aul pe^.'ard qui met toutes ces merveilles à notre portée, et pourj ainsi dire nous les approprie t |
Sans doute que quand une fois on a accepté cette grande \ dispensât] on de la divine clémence^ il est k propos, il est «tite d'étudier tous ces enseignements de Jésus-Christ et des apôtres, dont on est désormais certain d'avoir la clef- Miiâ toujours il faut, pour lire ces maximes, s'approcher de Jésus-Christ mourant comme d'un flambeau, quij plus lïous en sommes près, plus il rend notre lecture facile. C'est sous rinfluence toujours agissante, c'est en présence, c'est du milieu de cette pensée, c'est tout entouré de sa lumière et tout réchauffé de sa chaleur qu'il faut étudier tout ce que TÉvangile renferme outre cette vérité- là- Diraj-je trop? il faut transcrire cette morale sur la croix même de Jésus -Christ, afin qu'en s'attachant à lire cette moraJe, nos yeux ne se détachent pas de cette croix- Mais n'y est-elle pas déjà écrite? le Calvaire n'est-il pas un nouveau SinaH la croix n'est -elle pas la table nouvelle l'un nouveau Moïse? et sans que nos regards se séparent ie ce bois tout ensemble maudit et sanctifié, sans perdre
i yeux un seul instant celui que nos crimes y ont attaché,
>uvons^nous pas lire ^ comme un nouveau décalogue,
sumé, un sommaire de cette loi nouvelle, et les lois
l la Constitution de ce nouveau peuple qu'il est venu ras- Wcr sur la letre de toute tribu, de toute langue^ de tout le et de toute nation?
Non, la croix n'est jms seulement le flambeau à la lu* ' duquel nous lisons des enseigi\eïïvewls Ai^'îfe. ^V
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leurs^ la croix elle-même est pleine d'enseignements. Parlons un moment des enseignements de la croix.
Le Sauveur n'avait pas attendu jusque4à pour enseigner de grandes choses. Quelles sublimes leçons n'avait pas déjà données^ dans le cours de son ministère^ celui en qui sont renfermés tous les trésors de la sagesse et de la connaissance! (Col., II, 3.) Quelles leçons sur la sainteté et l'inviolabilité de la loi divine, qui n'a pas un moindre objet que la perfection et dont pas un iota ne peut tomber! Quelles leçons sur la misère de l'homme, dans toutes ces paroles solennelles qui déclarent que si l'homme ne naît de nouveau, il ne saurait entrer dans le royaume de Dieu, et que quiconque ne croit pas au Fils de Dieu, c'est-à-dire ne s'en remet pas de son sort à la pure miséricorde du Père, est d'avance, est déjà, est irrémissiblement condamné, et que la colère du Père demeure sur lui ! Quelle démonstration de cette divine miséricorde dans la seule vue du Médiateur attaché au bois maudit, et dont le sacrifice, pour profiter à ceux qui en sont les objets et les auteurs, ne demande d'eux que d'être cru et d'être accepté ! Que seraient même toutes ces leçons sans les faits auxquels elles se rapportent? n ne fbut même pas dire que les faits sont la confirmation des paroles; il faut dire que les paroles sont la confirmation des faits. L'enseignement est dans les faits et ne pouvait être ailleurs. Qui aurait jamais cru à la sainteté de la loi sans cette réparation sanglante, au mal profond de l'humanité sans l'application d'un si violent remède, à une telle clémence sans un tel sacrifice? Qui aurait jamais compris sans cela à quel point nous sommes responsables à Dieu, à quel point nous devons mourir à nous-mêmes pour vivre d'une vie véritable, à quel point nous sommes obligés envers les créatures de Dieu, jusqu'où doit aller envers tous les Aommes notre dévouement et notre cha-
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fitét €ûixiïUÊiit, sur tous ces sujelâ^ acTOns-nous éckîrés? I Sem-ce par un rayon de soleil ou par un coup de foudre? I Citera pcir tous les doux k la fois; car la croix est Tun et I Jintre; iiiai&, redoutable et ravissantej la clartii ne vient I ipoiiit d'aUleura. Sur toutes ces vérités^ rhumanité attendait I Mu faits, lliunmnité avait besoin non d'entendro^ mais de 4 ^fOif ; et même tout ce qu*on pouvait lui dire encorOj elle ne I pouTûit Fente ndre, elle ne pouvait y croire avant d'avoir vu. I JÉm ¥iotime devait accréditer auprès des hommes Jésua ■ dûeteur; le sacrificateur devait introduire le prophète, ■ Quant au% exempleg, la vie de Jésus en était pleine^ et ■ tfiÊi ici l'oecasion de dire que toute sa vie a été une pas» ■ ^ iioD, une mort prolongée^ dont la croix n'a été que le point ■ ilmlnant et la consécration ; mais si ta vie de JésuSj ter*^ \ par un trépas naturel et paisiblej devrait encore nous* i la plu» belle des vies, quelle couronne ne m çoît-ello* i de ses dernières scènes! Nous avons déjà dit combien ■ l ¥tl0 constante du bon et du juste peut contribuer, avec ïm arguments de la raison ci tous les motifs sensibles, I nous rendre propre^ peu k peu^ le juste et le bon. Toutes lêi **0rtus de la sainte vie de Jésus sont là, mais portées au lus luiit degré j et ramassées comme 0n un seul point un seul regard. Séparée de toutes les circonstances m la rendent sublime, et qui manifestent avec éclat un [ dans un homme mourant, celte mort, solennellement s, pré\'ue avec toutes ses amertumes, tous ses opires et toutes ses désolations, et néanmoins tnmquUle- It attendue et volontairement subîe^ est la dernière et plijis haute expression de Tobéissance, de la fidélité, du aement; Thumanité^ qui de tout temps portait en soi il du pur amour, en attendait encore la réalité, et ne l'attend plus depuis le jour de la crucifixion ; car^ comme fa dit ttn apôtre^ en cela nous avons eiAw eowroi ila^ ^^
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c'est que la charité, c'est que Christ a mis sa vie pour nous. Christ a mis sa vie pour nous ! Que sera-ce si , au lieu de considérer dans une espèce de nudité cette mort généreuse, nous la revêtons de toutes les circonstances qui la rendent unique entre toutes les morts, si nous la contemplons dans ce caractère inimitable de majesté et de tendresse, de compassion et d'autorité, qui font de cette croix un trône, un tribunal, un refuge, et nous contraignent, après dix-huit siècles, à nous écrier avec le centenier : « Certainement cet homme était le Fils de Dieu! » (Matth., XXVn, 54.) Laissons à ce divin Médiateur tout ce qu'il ne peut nous communiquer; sa divinité n'est qu'à lui, mais son humanité est à nous; les vertus qu'il fait éclater sur la croix sont, dans leur perfection, des vertus humaines; elles sont à notre usage; elles sont proposées à notre imitation; ces exemples font partie de notre héritage. Eh bien, toute sa vie a porté le même caractère que sa mort; fidèle, obéissant, patient, charitable, il l'a été sans relâche dès les premiers jours où son histoire le montre à nos yeux; mais cela ne nous suflSsait pas; même à titre d'exemple, cette mort avec tous ses caractères était indispensable; sans cela les vertus de Jé^s pouvaient passer pour avoir des limites; ses exemples, parfaits en eux-mêmes, restaient imparfaits par l'imperfection, si l'on peut dire ainsi, des situations; nous ne connaissions pas tout ce que l'âme humaine est appelée à déployer de vertus ; nous le savons maintenant, et c'est Jésus-Christ qui nous l'apprend; mais sans la croix il ne nous l'eût pas appris.
Fallait-il enfin, outre l'enseignement et les exemples, recevoir quelque autre chose de Jésus-Christ, ou bien les exemples et l'enseignement suflSsaient-ils? Vous savez bien, mes frères, qu'ils ne suflSsaient pas, sinon à rendre notre conàamndXioxi plus inévitable si, en nous montrant
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m pldn touto la vérité, ils ne nous avaient pas unis à la itrité. Et comment attendre cette réuni on j ce changement • à* cœur et de nature ^ de la seule influence des exemples rfde renseignement? Il faudrait se faire de la conversion du eœur une bien faiblej une bien fausse idée, pour s'imaguier que les plus beaux exemples et les plus graves leçons puissent opérer la conversion de qui que ce soit. Si la conversion est à la fois une mort et une naissance, la mort k Fancien homme et la naissance d^un homme nouveau^ à la conversion est une victoire en principe et en action sur le monde^ je veux dire &ur les plaisirs, sur Topinion, m les préventions, sur la sagesse, sur les vertus du monde, sur ce qu*il a d'honorable et de spécieux comme sur ce qti'il a d'ignoble et sur ce qu'il désavoue lui-même; si la conversion, nous rendant aveugles pour les choses visibles, nous donnant des yeux pour voir les choses invisibles, nous Jail user du monde comme n'en usant point, être du monde nnme n'en étant point, nous rend en un mot aussi étrangers sur la terre par l'esprit que nous le sommes par notre rtgine et par notre destination ; si la conversion est tout lia et rien de moins, elle suppose une abjuration si cornet si sérieuse de tous les principes de Thomme natu- }ù ne dis pas seulement de ses vices, mais de ses vei*- , elle suppose tellement un sacrifice général sans réser\'e sans arrière-pensée , et n'attendant de Dieu d'autre inté que Dieu lui-même , qu'il serait absolument dé- |luisoonable d'attribuer à l'exemple et à renseignement, ueU qu'ils soient, la force do produire en nous une révoâj întimc et si fondamentale, Or^ cette révolution^ n'en doutons pas, a eu lieu cheï plusieurs individus, et êtm chez un grand nombre, si nous ajoutons h ceux qui iont personnellement connus, eeuK dont le caractère #lii m ont été mis sous nos yeux pat Ù!mfeir^ssa^âtfïJi*^fe^-
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moignages. l.a fiodété, d'ailleurs, à sa manière, a subi cette févoluticm; et pour supprimer tout autre détail, les nations }6s plus civilisées ont arboré les armes du Christ, en ont Be£3ié leurs traités et leurs lois, les ont gravées sur leurs usages et sur leurs mceurs. De bonne foi, pensee-yous que i^elui en Thonneur et sous Tinvocation duqfud le monde a changé de lois, de mœurs et d'esprit, et suivi durant dixhuit siècles, à travers les obstacles que lui susdtaient les iMin^^nis et les corrupteurs de cette ceuvre, une même et invariable direction, pensez^vous qu'il i^ fut aux yeux du jmnâù que le premier des sages et le premier des vertu^ix? Non, Q était le Crucifié; non, il était le Rédemp^ teur; ce n'était pas devant un moindre que lui que dixhuit siècles pouvaient, l'un après l'autre, venir indtner leur tête; et pour dessiner sur leurs étendards, pour élever sur leurs palais, pour graver sur les sceaux de leurs républiques l'image d'un supplice infâme, il (hllait que celui qui l'avait suln fût plus à leurs yeux qu'un ami dévoué des hommes, il £allmt qu'il fût un Rédempteur; plus qu'un martyr, il devait être un IMeu. Effacez de l'Évangile, je ne dis pas la croix, mais la signification évangélique de la croix, vous rendez ces dix-huit siècles absurdes ou im^^ possibles. Mais vous ne le ferez pas; car qui de vous, même sans le comprendre, même sans y consentir, n'est pas contraint de reconnaître que ce qui seul a pu déterminer tant de générations successives à faire d'une croix le symbole de leur foi et de leur civilisation, c'est qu'elles y ont vu un Rédempteur, et dans ce Rédempteur, comme rédempteur, toute la vérité religieuse et le dernier mot de Dieu sur lui-même et sur ITiumanltét Nous ne devons pas cmindre de le dire : il y a longtemps, sans cela, qu'on ne parlerait plus de l'Évangile dans le monde, si même jamais on en avait parlé; ce n'est pas tatit XIÊvaiv^Ve o^V tvou^ ^
lb: abgârd*
wmtfvé lu doctrine de la croix que ce n'est la doctrine de
h «pûiii qui nous a conservé l'Évangile*
Comme de la niain seule d'un Dîeu la t^rre, avec tous
ïri>s célestes, pouvait recevoir la première et inépui-*
j^^jppulsion qui lui fait, depuis des milliers d'années,
r autour du soleil rette immense orbite dont le
ent toujours égal mesure pour nous les ans et les
iièdesi de même c'était par le Christ, mais par le Ctirist
iHiiarant^ que l^honime et l'humanité pouvaient être lancés
(tans c^s orbites nouvelles qui leur font parcourir, par delà
k sphère mondaine, une sphère spirituel te et divine.
Toula la force, toute la réalité du christianisme eu chaque
diî^étien est là, et seulement là. L'exemple même et les
ai^ignements de Jésus-Christ attendent, pour être vivifiés
ItliÉecimlés, un rayon parti de la croix* Jusque-là leur
^■llo est contestable, leur sens est incertain; ils ne signi-
PIHquô m que nous leur faisons signifier; ils n'ont une
[fileuT arrêtée, précise^ absolue, que du moment que ce
Ifttjron, dimi-je, ce lumineux regartl flu Christ crucifié^ en
M fait ressortir distinctement, en a mis en i*elief toutes les
lllfneê et tous les traits. Surtout ce n'est qu'alors que l'Ame
k^rtc^ avec i*ésolution à observer ces leçons et h suivie
PSeiLemplèâ, ettpie, i>our ainsi parler, brûlant ses na-
Mresj elle s'inteidit, en descendant sur le rivage do sa
pofMjut^îe, tout moyen de retraite vers le pays qu'elle a
■Uîlié, La détermination, la force, la \îe ne sont que là,
Bito que de là seulement, et non d'aucune leçon ni
B%iicunf% e^temples^ jaillissL-nt à flots intarissables la joie
M l*aniour*
I J^ii dit la joie et Tamour, qui* comme deux souffles htrtis dé deux points différents de l'horizon, se combinent ■t fèmiant ensemble un seul vent, qui pousse rànie du It^^ fil? ifieu. Mms si ce n*cst pas Tamouî ¥,ï\m X'a. Vm, cfc
n'est pas non plus la joie sans Tamour; car si la joie est la condition de Tactivité, Tamour est la condition d'une activité et d'une vie divines. Sans doute ce qui attire et ce qui retient notre regard sur Jésus crucifié, c'est la joie de trouver en lui notre salut; mais ce qui nous y fait trouver réellement notre salut, ce qui, dans cette vue, accomplit notre salut, ce n'est pas la joie, c'est l'amour dont notre regard se pénètre en présence ou, pour mieux dire, aux pieds du divin amour. Nous ne venons pas ici, mes frères, pour vous prêcher la vie contemplative, nous avons mieux à faire; mais nous avons le droit, après Jésus-Christ, de vous recommander la contemplation. La joie du salut est nécessaire, je l'avoue, pour mettre en liberté, dans notre cœur, l'amour enchaîné; mais une fois sa chaîne brisée, qu'avons-nous à faire que de lui laisser prendre son essor, et s'aller abreuver, se ranimer sans cesse dans la contemplation du plus parfait des amours? Ah! puisse l'homme savoir s'oublier une fois! puisse-t-il, par moments du moins, trouver tout son bonheur dans l'admiration, dans l'enthousiasme et dans l'attendrissement; puisse-t-il ne pas se dire seulement : Jésus m'a sauvé ! Jésus m'a aimé ! mais: Jésus est le salut, Jésus est l'amour! Puisse-t-il quelquefois, dans cet amour, qui est le salut, oublier que cet amour est le salut, et dans l'amour ne voir que l'amour! Après tout, qu'est-ce qui élève l'âme humaine à toute la hauteur qu'il lui est donné d'atteindre? qu'est-ce qui la rend, selon un apôtre (2 Pierre, I, 4), a participante a de la nature divine? » Ce n'est pas la joie, c'est l'amour. La joie la ranime, la relève; la joie la conduit vers l'amour; je dis plus (car ce serait une hérésie que de ne pas tenir compte de notre faiblesse) : la joie vient au secours de l'amour dans ses défaillances, qui autrement seraient mortelles; mais c'est à cela, et à rien autre, que la joie est
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onoe; Fanïour est la fin^ le but de la joie; ramoui* seul e$t ta vie- Vous en pouvez juger par une analogie : quels sont dans la carrière de tout homme les moments heupcux? Ce sont les moments sublimes j par où j'entends les moments on Tâmc s'unit vivement, par radmiration on par la sympathie , à ce qui est bon , grand et généreux ; elle sent que ces moments n'auraient qu'à se prolonger, ' Cette admiration à se dégager de tout mélange j pour lui eomposer une suprême félicité. L'âme n'est pleinement hiiireuse que lorsque j dans l'union à son principe, elle /oublie > lorsqu'elle ne voit plus que son principe j lorsqu'elle se perd en lui , et n'est plus 5 à Tégaixi du Dieu qu'elle aime, qu'un miroir, qu'un autel ou qu'un écho»» Trop souvent les plus graves spéculations et les plus dignesB dun chrétien risquent de nous occuper trop de nous^ marnes ; ces méditations, ces discussions sur la liberté|:4 rassuimnce du salut, sur la combinaison de la fol avec^l oeuvres, sur les qualités mômes de la foi^ nous mélent.1 notre sujets et ne donnent que trop de prise à cettal nnalité vivace qui se reprend et se cramponne à tout; J le regard vers Jésus ^ et ce regard seulement, a une^l i contraire* A mesure qu'il se prolonge, il excite dans I âme un saint enthousiasme^ un saint amour; il rendi ce» dispositions habituelles ou dominantes dans notra.l ooettr; il devient la lumière en m^^me temps que la chaleur I I notre' vie; il facilite, il simplifie, il éclaircit tout; il faiil pieux que réfuter les doutes, il les absorbe; il éteint dans^^l rtés toutes les lueurs équivoques ou fausses; il ccaito I losiions frivoles, il jette au rebut les subtilités, il crée I \ évidence triomphante, et, nous transportant d'avance I lumière du ciel , il met sous nos pieds tous leSs I qui étaient sur nos tôles.
qui crée, ce qui entretient celle m, V* ife^^e. ^w
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même temps; le sentiment de la foitce, même imparfaite et caduque, in^ire aisément Torgual et la témérité; mais tous les trésors de la sagesse sont compris dans cette lumière de la croix; elle ne nous donne pas la confiance en Dieu sans nous donner la défiance de nous-mêmes; elle &it même de cette défiance une des parties de notre foi^ un des éléments de notre force, un des gages de notre sûreté y elle noua inspire, en un moi^ rhumiMté avec le courage, en concentrant sur le même objet nos regards et ûotre espérance, et en nous répétant sans cesse par k bouche du Prophète : a Regardez au rocher dont vous avez « été taillés et au creia de te. carrière dont vous avez été a tirés, d (Ésaâe, LI^I.)
n nous est impossible de tout dire, mes frères, et même de tout indiquer; mais cela n^est pas non plus nécessaife# Nous en avons dit assez, ou plutêî vous vous en êtes di^ par notre boucbe, assez à vous-mêmes ,^ pour sentir que Jésus-Christ crucifié est le principal objet du chrétien ; qw son regard, en se portant sur cet objet, y trouve infaiHiÛement tous les au^es (d[)]ets de la vérité chrétiefme; qM nous ne pouvons contempler utilement ces objets en eus^ mêmes qu'en les tenant bien près de la croix, qui seule peut les foire Ken voir et bien juger; qtfen un mot, » y a d'autres objets dans te reMgion, mais que ce n'est qu^of lui et par Ixà que nous pouvons en avoir une connaissaffee réelle, exacte, approfoiîdie, vivante, efficace. Jésus-Christ, nous le répétons, ne nous a été fait sagesse, justice et safve^ tification que parce qtfO nous a été fait rédemptton»
Aussi, mes frères, est-ce vers ce dernier fait, vers le saltit
par gtâce, vers te réconciliation psiv Jésus-Chrfst, vers la
médiation accomplie par rtlomme-Dieu qtie ïes apôtres
de Jésus-Christ^ que Jésus-Christ lui-même, ont dirigé et
ffxéh regard de l'Éfefise naissante,l(»Ti ce«tecffs& o^afc^^tfefc
%M REGAHDp
m centre de ta mérité, la conscî^nce du ctiFétien alleindi'ait 1
_jùiéiiient à la eirconférence, tandis que, se plaçant à la cîi^ I
suce, elle ae Terrait point le centre, que dia-jc? elle I
Eté pouTTâit pas même se placer à la circonférence, parce I
^'ofl BB k voit que du centre. Les Juifs se plaçaient par I
il pensée sur cette eirconférence ou dans ce cercle^ vrai- I
inipÉiiétrable et invisible de dehors, quand ils di- I
i à iésus-Christ : « Que ferons- nous pour faire les 1
iflBiMM de Dieu? » Et Jésu^-Chiust les portait d'un mot k I
m centra méconnii lorsquil leur répondait : a L'œu\Te de 1
vBiili^ cfest de croire en celui que Dieu vous a envoyé* » I
tt Jestlâ-€hrist encore, quand il voulut résumer sa doc- I
\ et h rendre visible dans un rite qui 1 exprimât et la I
tout entière, oii personne ne pfit la méconnaître^ 1
' il dk^ dans l ab^^enee même de Fenseignement et de la pa« I
■•Dlf^ «lie S45 retrouvât intacto et pure, que fit-il ^ mes frères? 1
I U inslttiia la Cène, qui représente évidemment le corps de 1
UnB43srisi livré pour nos péchés^ son sang versé pour i
QOi iniquités, et qui ne peut pas représenter autre chose^ 1
m sorla que, jusqu'à la fin des siècles^ partout où elle sera I
dUbrée^ ©lie rappellera ce souvenir^ elle réveillera cette ■
■■fe dinid tous Itis e^prits^ la Cène n'étant que l'Ëvangîïe I
^Bl^iDéme abrégé, l'Évangile réduit; par une image^ à son I
■m fondamentale. C'est vers ce centre également que les m
^mlf réformateurs, dans tous les temps, ont ramené le re^ I
(znit de l'Eglise, et chaque église^ en y reportant son rc- 1
pfd, a retrouvé la vie qu'elle ne pouvait trouver ni méma I
cbocJier dlleurs. I
Les tpdtres veulent-ils entretenir ta vie dans leurs ti'oU- I
pesas, tt* élèrent, comme Moïse dans îe désert, le î^rpenl I
AMn et s*éeriiml : ^ Hegardez à Jé^us, le chc^f et le eon- I
i«iiiniiati*ur de votru foi, qui a souffert la croix^ luéçvL- ■
t Mit rignominie, n (Héb.^ XH, 2.) Voveï\l'V\* \^ \\(è ^ Vt
zèle, Tamour languir dans leurs églises^ ils prononcent le mot d'ordre du christianisme; ils appellent au souvenir de Jésus-Christ crucifié; ils le représentent, avec un accent d'étonnement douloureux et de reproche, à ces serviteurs distraits : a Galates insensés 1 qui est-ce qui vous a en- « chantés pour n'obéir point à la vérité, vous à qui Jésusce Christ a été si vivement portrait, vous devant qui, pour a ainsi dire, il a été crucifié? d II est inutile de midtiplier les exemples et de faire surabonder la preuve qui se tire du passé. Le présent veut aussi qu'on parle de lui.
Qu'est-ce encore aujourd'hui que prêcher l'Évangile, sinon proposer au regard des hommes Jésus-Christ crucifié? Où voyez-vous éclore et se développer une vie chrétienne, sinon là seulement où la prédication commence et finit par cette parole : « Regardez à celui que vous avez « percé? D Que dis-je? la prédication qui fait les nouveaux chrétiens, n'est-elle pas tout entière dans ces mots, de même que la prédication qui les continue et les développe, y revient sans cesse, les fait ressortir de tous ses enseignements, y ramène toutes ses leçons? Oui, cette seule parole, ce seul objet, la croix, peut sufSre à faire des chrétiens, et sans elle rien ne suflSt. Le propre objet de l'apostolat du missionnaire comme de celui du pasteur, c'est d'annoncer Jésus-Christ; c'est son premier enseignement, et c'est la force, la grâce, le sens, la clef de tous les autres. merveille au-dessus de nos conceptions! un regard, un simple regard (je ne dis donc pas un raisonnement, une étude, un travail), un simple regard convertit le monde; et la tâche essentielle de l'apôtre est de déterminer les pécheurs, ces agonisants d'un autre désert, à soulever du sol leur tète appesantie, et à tourner leurs yeux vers le côté qu'on leur indique? Et de quel côté? Du côté d'une croix, objet hideux et sanglant, instrument de torture et symbole d'igno-
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minîc, et qm, si le supplicié n'avait pas glorifié le supplice, M ferait sur notre imagination l'impression tlétrissunte d'un I |i;ilM't ou d'un cchafaudl Eh bien^ c'est la vue de cet objet ■ qui réalise le salut du mondcj dont le pm entier a été payé ■ par la divine bonté; et tout ce que nous avons à faire^B non pas comme condition d'un salut inconditionnel^ maisi fomme moyen de nous Tappro prier j c'est de le regarder;™ de le regarder^ non point que ce regard soit tout, maiâl duis ce sens que ce regard fécond et créateur renferme eil produit tout. ■
Si les délicats de la terre, dont T imagination a des dé-l DÛis plus forts que les besoins et les instincts de leur âme; ■ les admirateurs des perfections de rhomme^ que souêve la pensée d'une réparation sanglante et d'un salut que feup fierté ne veut point accepter grcdùy détournent leurs du spectacle à la fois horrible et humiliant que nous ' proposons; si ce qu'il a de triste leur cache ce qu'il a sublime, nous avons l'espoirj fondé sur rexpérience des s, qu'il stj trouvem des esprits moins superbes, eux* BS peut-^'lre api-ès que le marteau de Dieu aura brisé leur orgueil, des esprits^ dis-je^ qui ne détourneront pas obstinément hms yeux, et qui consentiront à regarder, à eoiilempler même celui qu'ils ont percé. Et tandis, ô notre Èlesle Frère ! que plusieurs s'étonnent à cause de toi, de tu es ainsi défait de visage plus qu'aucun autre et i apparence; pendant qu'ils s'éerient à ton sujet : a Quoi î ; c'est là celui qu'on propose à notm foi comme son objet, t M»n chef et son cons^immateur \ mais il n'y a en lui, h le bien regarder, ni forme, ni éclat, rien qui le fasse dési- M — il se trouvera dans tous les siècles, dans tous 1)^ et dans toutes les conditions, A divin Crucifié! des r^têurs de ta beauté^ qui ne leur aura janmis paru si le et si âhine qm som la sueur de G<^ttl?^m4m^^^^a^
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les crachats du prétoire^ et sotts le sang que h couronne d'é{Hnes &it ruisseler sur ton front sacré ! Tu es j^us beau à lei»*s yeux qo'aucim des fils des homs^Sy et c'est sous ta croix^ en face de tes otppfrobres^ qu^îl& le chantent d'ui cosmévaxi:
Som ton Voâe d*^:nominie> Sons ta couronne de doidenr^ N'att^ds pas que je te renie^ Chef auguste de mon Sauveur !
Mon œil^ sous le sanglant nuage Qui dtte dérobe ta beauté^ Â re^ottté de ton tisane L'iseffaçable ma^esté^
Jama& cfàtfs fa éàînte lumière^ Jamais âsiài le repob âvt d^^ D'an plus céleste eairaecèlre Ne Mila ton firoat imitiortel *^ Au séjour de la beauté même^ jTamais ta beauté ne jeta Tant de ratons qu'eau jour suprême Où tu fftacviB sàr GolgfOtbaO).
Jéstrs-Christ sur fa cïbfac est béatf j pour' éés fttoes httttfbfes, beau conïnlie te sàttA, cotnine FaiWOTïif, ôonmie b vérité, comïne Vëspéf^ëe, paréfe (Jtte Jésus-Oèfrist guf fa crofet est toiït ïer saltrt, totft Pamour', toute b v^érlté, toute l'espétance ; beau de fa Beauté <fe fa grâce et de fa Àeatté dfe fa loîj pàtce que, sûr fa cw>îx, où Ta atfacié sa chatité', il leur représente à fa fois tOûte fa grâee et toute fa ïot ; ert sorte qu% la vUB de cette igiiOmînie ils parfont de gloire, de joie à la vUe de ces douleurs, de Vie à la vue (fe cette
{à) Chants chrétim. Cutiqoe ZXXIY, TerseU 1 et 2. —M. Tiset est Tauteurde ce
HMïrt; et que cette croix, où Jésus est immobile, où Jésus,
en apparence, n'agit plus^ où Jésus n'enseigne plus, où il
{mie à peine, leur montre Jésus libre, actif, parlant, en-
iognant , marchant, venant à eux en triomphe et eu gloire
du ieiu de sa haute patrie; tellement que^ ne voyant plus
fil ipie voit rœil de la chair, et voyant ce que cet œil ne
fuji pas , ils s'écrient , prosternés devant le bois infâme :
t Obi qulls sont beaux sur les montagnes bs pieds de celui
» qui appoile de bonnes nouvelles et qui publie la paix,
t lie celui qui apporte de bonnes nouvelles, qui publie le
f salut, et qui dità Sion : Ton Dieu règne! » (Ésaïe, UT^ 7.)
l^raiment , mes frèi^s, quand on a réuni tous ces traits
par Ui pensée , ce dont il faut s'étonner, ce n'est pas que
■ quelques ^^ga^ds se portent et s'arrêtent sur Jésus en
kroin, mais qu'il ne réunisse pas sur lui, dans une com^
«acie et fert^entc contemplation, les regards de tous les
nommes du monde. A ne voir ici que C42 que les hommes
bnt routuniG d'appeler bcau^ jamais spectacle plus beau
p? fut offert à leur admiration . C'est, disait la sagesse an-
pfue, un spectacle digne de Dieu même que celui do
rhomme de bien opposant à la mauvaise fortune Tinalté-
kablu s^rénitw de son fiYint; le spectacle d'un Dieu, victime
mè k méchanceté des hommes, et ne trouvant dans chacun
mm outrages qu'il souffre de leur part, qu'un droit de plus
lexareer en leur faveur, ce spectacle, mes frères, si l'autre
llail digne de Dieu, ne seraii/-il point digne de l'homme?
ne eharité toute divine n'a-t-elle pas plus de droits qu'une
■irtu lout humaine 1 Dieu et l'homme moilel peuvent-ils
■érieufiement être mis en comparaison? et quand Dieu
Bgne &t)aiiâser ses yeux jusqu'à Tliomme, sera-ce Irop
kur l'homme, je ne Au pas d'élever les siens jusqu'à Dieu,
kirde b contemplei' éternellement, dw W> eAiu\.^\ix^\^\ ^s^
^^fa> ei de éenmnâev, pour premier \i\e:t\, \*iw ws.^^
gloire, que cette vue, qui remue et qui transforme tout son être, ne lui soit jamais retirée?
Je dis remuer son être et le transformer; car que parlons-nous ici d'admiration? il s'agit de conversion; que parlons-nous de beau? il s'agit du salut! C'est comme salutaire^ comme capable de faire passer de la vie à la mort, que nous recommandons ce regard. Nous le recommandons d'abord à ceux qui ne croient pas, afin qu'ayant regardé, ils croient et vivent. Et qu'ils nous comprennent bien. Nous n'entendons pas ici, sous ce nom de regard, l'examen des preuves qui établissent la vérité de la religion chrétienne, quoique le témoignage rendu en sa faveur ait été confirmé par des prodiges, des miracles et plusieurs autres elBfets de la puissance divine (Héb., II, 4-.) ; nous n'entendons point sous ce nom de regard l'étude des Écritures, quoique la parole des prophètes, qui est très ferme, rende partout témoignage à Jésus. Tous ces soins sont recommandables, nécessaires, et nous n'avons garde de vous détourner d'une étude trop négligée aujourd'hui, et sans laquelle il est à craindre que plusieurs n'en viennent jamais à contempler Jésus-Christ; mais après tout, ces travaux ne valent pas tous ensemble et ne sauraient remplacer le regard que nous réclamons, et ce regard tout seul les a bien souvent remplacés, a La foi, sans doute, vient de l'ouïe, » c'est-à-dire que l'ouïe est l'origine de la foi, son point de départ; mais c'est au regard qu'il appartient d'achever l'œuvre incomplète de l'ouïe. Où en est, à votre avis, un homme qui a beaucoup ouï dire, beaucoup lu, et qui n'a pas regardé? un homme qui s'est soigneusement informé des preuves de la divinité de Jésus, un homme qui les a reçues et qui n'a pas regardé Jésus? un homme que ces joreuves ont convaincu, c'est-à-dire vaincu, forcé de croire, mais dont h toiy toute passive, reçoit, svîîb\l\^ >jfec\\.è, vxva.k
ne l'embrasse point, ne s^y unît point par un mouvement
propre j et pour qm, chose étrange, la vérité tout ensemble
est et n'est pas? un homme qui^ conduit par ses études
jasqu'au pied de la cmix, y reste les yeux baissés et ne les
élève point vers cette croix^ vers celui qu'elle porte, et
dont le sang adorable découle le long de ce bois maudit?
D'autres n'ont pas pu croire jusqu'à ce qu'ils aient levé les
yeux et regardé Jésuâ-Christ : eux, je Tavoue, ont cru^
maïs d'une foi forcée, pour le compte de tout le monde^
pt non pour leur compte personnel ^ d'une foi qui n'est
fjour eux qu*uri joug et un fardeau, d'une foi qu'ils portent
et qiu ne les porte pas^ jusqu'à ce que^ passant au delà
d'un labeur tf^rminé et d'une source épuisée, ils se soient
ïîiis simplement à regarder Jésus. Sommes-nous téméraires
de parler de ce regard comme d'une condition de la \Taie
foi, loi^sque Jésus-Christ lui-même nous dit : a Quiconque
d Cônt*împle le Fils et croit en lui » (c^est-à-dire quiconque^
ayant contemplé le Filsj a cru en lui), a a la vie éternelle? »
Ces paroles, mes fiu'ires, attachent décidément la vie à un
regard, non sims doute à toute espèce de regard, mais à
^un regard attentif j sérieux et prolongé; à ce regard plus
[simple que celui de l'observation, à un regard qui regarde
let rien de plus: regard naïf, regard d'enfant, regard où
I toute ri\me se porte, regard de Tftme et non de Tesprit, et
qui ne prétend pas décora poster son objet, mais le recevoir
[tout entier dans l'Ame ptir les yeux.
Av6£-vous ainsi regardé Jésus^ vous qui niez Jésus, ou
At, sans le nier, faites pis peut-être, puisque vous le ré-
: à rieni Ohî ne le niez pas, oh ! ne TannulcK point,
\ Dieu-homme et cet homme de douleurs, avant de Tavoir
[f«gafdé! Cn seul coup d'œU, simple, ingénu, libre de pré-
I occupation, a quelquefois uni h. lui ceux qui en entendaient
parier pour h première fois; la m^me ç^c<i x^^nss m^
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peut-être accordée ; mais ce qui est certain, c'est qu'elle ne sera pas refusée (et en effet, Ta-t-elle jamais été?) k un regard assidu et prolongé, tel que ce saint objet le réclame et tel qu'il en est digne. Quand Jésus, comme dit TApôtre, aura été où plutôt se sera lui-^méme portrait deve^nt vos yeux; quand, par Feffet de ce regard profond, il aura été crucifié devant vous; quand vous aurez contemplé, pour la première fois, toute la gloire de son martyre, toute la majesté de sa mort, toute l'autorité de ses paroles suprêmes, toute l'inconcevable charité qui se mêle à cette incomparable autorité; quand, pénétrant au delà du voile de ses souffrances, jusque dans le secret de son œuvre et dans le secret de son ftme, vous aurez vu Dieu lui-même abaissé dans la personne de Jésus-Christ jusqu'au niveau de nos misères, et l'infini de l'amour se révélant pour la première fois dans Tinfini de la puissance; quand vous aurez, en quelque sorte (en un sens, qui est bien réel), vu de vos yeux, touché de vos mains, ce que nous vous annonçons; alors, aussi simplement que la lumière entre dans les yeux et l'air dans la poitrine, sans que les yeux s'aperçoivent d'avoir vu, ni la poitrine d'avoir respiré, cette grande et insondable merveille d'une charité avec laquelle et sans laquelle nous ne pouvions nous représenter Dieu, entrera dans votre esprit, qui, la respirant pour ainsi dire, ne s'en sentira pas plus chargé que ne l'est votre poitrine de l'air qu'elle respire : tant cette vérité surnaturelle est naturelle en même temps, et tant, sans être prévue ni soupçonnée par l'âme humaine, elle en était, à notre propre insu, attendue, souhaitée, appelée !
Après avoir dit : Regardez l à ceux qui ne croient point
encore, ne le dirons-nous point à ceux qui ont cru, je dis
même à ceux qui ont cru véritablement? Ce serait nous
y^/re de la foi une bien superficielle et bien fausse idée.
IK ItlGAHn.
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Cmrt n'est pas un état oii Ton se place une fois pour
élites, en accoptant les preuves de la vérité religieuse;
«mm est une action ^ une action de Fâmcj acceptant tou--
jours de nouveau ce qu'elle a cru d^abord et s'y réunissant
inoettamment, 811 en est ainsi ^ et s'il ei^t vrai qu'on ne
pttittê emire sans regarder, n'est-il pas clair qu*à dater de
kefiovorsioni qui a eu pour principe un regard, il faut r&p
pndçr aans cesse 1 D'autres diront peut-être : Il ne faut pas
regarder sans c^sse^ mais réHéckir sans cesse à ce qu'on a
m. Cettes, mm frères^ nous ne prétendons pas exclure la
peiuédj et mèm^ il y en a nécessairement beaucoup dans
ce regard que nous recommandons; toutefois noua ne
imoni^ pas content si celte pensée ne venait pas de ce rc-
^jmij ou ù ce rcgaixl ne revenait pas à la suite de celte
Après tûutj l'objet du chriâtianisme n'est pas une
i abstraites; c'est un faitj c'est une personne, c^est Jé*
rist^ et Jésus-4:;bri3t cmcifié. Ce fait, cette personne
r*affrB naturellement au regard avant de s'offrir à la pen-
ij et ce qui agit sur notre âme, dans le sens heureux
^qni Weu a voulu, c'est cet objet lui-même. Nous ne
oroyow pas au christianisme, nous croyons en Jésus^hrist.
Gfiliul se fait de chrétien dans le monde, ce n'est pas le
iniiniL* qui le fait [car le christianisme n'est lui-
le qu*un effet), c'est Jésus -Christ, Les rapports que
i entretenons comme chrétiens j ne sont pas des rap-
InlellectueU , des rapports de notre esprit avec une
rit*^ mais des rapports de personne à personne, des mp-
1 de nous, hommes, avec Jésus-€hrist homme et Dieu-
» de notre foi est invisible ^ mais non impersonnel
r ?oît pas avec les yeux de la chair, mais néanmoins
lit; et nous ne conversons pas avec lui comme avec
I idéet c*est-ô-dire au fond comme avec nous-mêmes,
II! comme avec un /î*re qui est avec j\m% ^ys^W%^^
du monde. Quiconque donc, étant chrétien, ne regarde point, ou regarde peu, manque à sa foi^ manque à son titre même : sa première vocation, son premier intérêt est de regarder souvent et beaucoup.
Si ces réflexions, mes frères, vous paraissaient superflues, et si vous n'en conceviez pas d'abord Topportunité, nous vous dirions que parmi les chrétiens convaincus et sincères, à côté de ceux qui regardent Jésus-Christ, j'en vois un grand nombre qui ne le regardent pas, ou qui ne le regardent point assez. J'en vois encore qui le regardent, mais qui ne ramènent point assez souvent leurs regards et toutes leurs pensées vers Jésus-Christ crucifié.
Les premiers manquent à contempler Jésus-Christ, parce qu'ils donnent trop à la pensée ou à l'action, ou parce qu'au lieu de contempler Jésus-Christ, ils se contemplent eux-mêmes. Et pour parler d'abord des premiers, des croyants penseurs, penser n'est pas toujours regarder, et penser à Jésus, ce n'est pas toujours regarder Jésus. On peut se distraire de Jésus, s'éloigner de Jésus en pensant à lui. Ce n'est plus alors la personne, mais l'idée de Jésus qu'on a devant les yeux. On en raisonne comme d'une idée, dont il est le nom. On le nomme souvent, mais on prend son nom en vain. On n'a devant les yeux que la forme de l'objet, non l'objet lui-même. On a fait comme ceux qui, considérant dans un fruit son volume, son poids, sa figure et sa couleur, oublieraient qu'il est savoureux et nutritif, et le rejetteraient après l'avoir mesuré, pesé, dessiné ou peint. Ce n'est pas ainsi, ce n'est pas du moins ainsi principalement, qu'il faut s'occuper de Jésus-Christ. S'en occuper exclusivement de cette manière, ce n'est pas s'en occuper; c'est tout remplir de son nom, de son idée, et laisser d'ailleurs tout vide de lui. Voulez-vous penser utilement à voire Sauveur, reg^trdez votre Sauveur.
Quant à Tactivité ii laquelle un chrétien sincère se livre au nom de Jésus-Christ, elle suppose bien qu'au moins une fois il a regardé Jésus-Christ; mais Faction continuée ne suppose pas un regard continué; loin de là, elle peut porter et retenir le regard ailleurs; partie de lui, je le veux croire, elle peut ne point retourner à lui, et son nom demeurer attaché à Tœuvre, quand cette œuvre n'est plus la sienne. Sans doute que Faction est nécessaire; sans doute qu'on peut dire, avec assurance, de celui qui n'agit point, qu'il ne regarde point non plus, ou même qu'il n*a jamais regardé; mais l'action, même soutenue, même infatigable, ne suppose pas le regard, du moins dans la même mesure. Le danger ici est dans l'illusion, si facile pour les autres et pour nous-mêmes, et plus facile au sujet de l'action qu'au sujet de la pensée; car une foi qui n'agit point ne peut se flatter d'être sincère, tandis qu'on se persuade aisément qu'on est dans la vérité, quand on travaille au nom de la vérité. Mais, quoi qu'il en soit, l'action ne dispense pas du regard, ne remplace pas le regard; et quand elle persévère, quand elle s'enflamme par son propre mouvement, je dis la même chose encore ; car sa durée et son progrès n'attestent point un redoublement de vie ni une communion resserrée avec celui au nom duquel on agit. Non, mes frères, sans recourir à aucune explication maligne ou dégradante, il est certain que fort souvent nous agissons parce que nous avons agi, nous continuons parce que nous avons commencé, nous nous attachons à notre œuvre parce qu'elle est nôtre ou parce que c'est une œuvre. Notre première impulsion est épuisée, mais l'habitude et la préoccupation nous en impriment une autre; nous n'imitons plus Jésus-Christ, mais nous nous imitons nous-mêmes, nous nous obéissons à nous-mêmes ', \'Vvab\\xîAfc,^axv^\fc'^^cours d'aucun principe, enchaîne nolie ^^fe^^wX. ^^ \nrîvx^
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passé ; et ces premières œuvres, d^abord si senties^ deviennent enfin des œuvres machinales et presque involontdres. Le regard seul peut rendre à Faction^ non pas cette viva-^dté fiévreuse que nos passions lui donneront toujours assez^ mais cette force calme, cette mesure, cette justesse délicate, cette beauté, que nos passions ne lui donneront jamais.
Il en jBst enfin qui regardent, et même qui contemplât, mais qui se contemplent eux-mêmes. Nous avons déjà dit combien cette considération de nous-mêmes est néces« saire; nous n'avons pas besoin de le répéter. Mais s^ll est impossible ou de contempler sa misère sans être poussé vers Jésus-Christ, ou de contempler Jésus-Christ sans être reporté vers sa propre misère, cette misère pourtant n*est pas Tobjet de la foi qui sauve, et ce n^est pas la vue de cette misère qui peut mettre dans notre cœur les éléments de la vie et les arrhes du salut. Il faut même Tavouer; impuissante pour sauver, elle est efficace pour perdre. Elle décourage et elle aigrit tour à tour; elle fait même l'un et l'autre à la fois. Elle épuise, elle énerve dans de stériles regrets Tâmo, qui vit de joie et d'espérance, et qui meurt dans la tristesse; et la seule vie qui lui reste dans cette mort, la seule vie qui naisse de cette mort, c'est Thumeur, le dépit, le murmure et l'envie. La connaissance de la loi de Dieu ne fait qu'aggraver le mal, en nous enlevant, avec ce qui nous restait d'illusions et d'espérance, tout ce qui nous restait d'énergie et de force. Dès lors, chose étrange à dire, la position de celui qui ne connaît pas la loi de Dieu est plus avantageuse que la position de celui qui la connaît; la loi fait mourir dans tous les sens du mot; car, après qu'on a appris d'elle, non-seulement tout ce qu'elle renferme d'exigences, mais encore que « le droit de Dieu, if comme s'exprime l'apôtre, est que cew^ c^yù comm^W^wV
« de telles choses sont dignes de mort^ » déjà par là même on est mort, puisqu'on a cessé ou de croire en soi ou d'espérer en Dieu. Mais^ direz-vous^ cela ne regarde point le durétien^ qui n'est pas réduit à la loi^ et pour qui^ au ministère de mort de Moïse^ a succédé le ministère de justice de Jésus-Christ. — Oui^ cela le regarde pourtant^ lorsqu'il ne contemple pas assidûment Jésus-Christ. Cela le regarde^ parce qu'il y a un principe de mort^ une mort partielle, dans rhd>itude de goûter^ de savourer à longs traits sa misère^ au lieu de goûter, de savourer la bonté de Dieu. On ne tombe pas jusqu^au désespoir ^ je le sais, parce que^ arrivé sur le bord, on est retenu par le souvenir de Jésus- Oirist, comme par une chaîne qui se fait sentir au moment précis où elle est toute déroulée , et où l'on ne pourrait [tos fnre un pas vers Tabfane à moins qu'elle ne se brisât; on R^arrive donc pas au désespoir, mais à un abattement profond. L^àme, malgré quelques lueurs qui de temps en temps lui «rrivent du côté de la croix, est habituellement triste^ et faible d'autant; elle a cru qu'il sufiSsait de regarder Jésus une fois pour toutes^ mais il le faut regarder sans eesse^ ou regarder sans cesse vers te péché. L'œil, à moins d'être aveuglé^ n'a pas d'autre alternative ; et s'il est U&k {HKmvé qu'on ne perdra pas de vue sa misère en regaidant Jésus- Christ crucifié^ parce que cette misère est comme gravée sur sa croix, il est bien prouvé aussi qu'en reguAiHt à sa misère on peut perdre de vue Jésus-Christ, paiM que la croix n'est pas naturellement gravée dans Pimage de notre misère. Un apôtre fut blûmé d'avoir voulu nietyre les mains dans les plaies de son maître ressuscité; nous nous associons tous à ce blâme, et nous disons : Que ne lès mettait-il bien plutôt dans ses propres plaies, dans hs i^es de son âme ? Mais^ dans un autre e^^^i^V^V ^^^\sil^^^ A? Thomas doit ttous servir de règle •, eau ce tv' e^\.\»& ^«ss&
nos plaies , mais dans celles de Jésus que nous devoai^ mettre les mains; et c'est dans cet esprit que nous' disons à la classe de fidèles que nous avons en vue : Regardez^ oui, regardez partout; regardez jusqu'au fond de vota» misère; mais regardez davantage à Jésus-Christ; du moins ne consentez jamais à vous voir, avec votre péché, qu'à travers la croix de Jésus-Christ et sa charité triomphante. Et pour ne plus parler seulement de notre misère, mais en général de l'observation de nos impressions et de nos états successifs, nous ne saurions trop nous garder, mes frères, de donner à cette vue le temps et l'intérêt que nous devons surtout à la contemplation de notre Sauveur. Ici, vous le comprenez, point d'exclusion, point de système absolu. Nous défendons la cause sacrée de la contemplation de Jésus, sans condamner l'observation intérieure; car ce serait, tout d'un temps, condamner l'Évangile qui l'autorise et qui la recommande. Il faut bien, en effet, en reconnaître la sanction dans ces paroles de saint Paul : «Examinez-vous vous-mêmes pour savoir si vous êtes « dans la foi; ne reconnaissez-vous point que Jésus-Christ « est en vous? » (2 Cor. XIII, 4-5.) car ces paroles ne signifieraient rien si l'examen de soi-même était interdit. Il faut bien reconnaître encore que lorsque saint Jean nous déclare que a c'est à cela que nous connaissons que nous a sommes dans la vérité si nous aimons nos frères, d il nous autorise, il nous oblige même à cette observation de nous-mêmes contre laquelle nous avons l'air de vouloir vous prémunir. Mais, de fait, nous ne prétendons vous mettre en garde que contre son abus, et il en vaut la peine. Déjà le principe qui nous livre à cette pente est suspect; et, puisqu'il s'agit d'observation de soi-même, observonsnous d'abord là-dessus ; nous verrons que la personnalité a presque toujours beaucoup de çsiil dans cette habitude,
LE KEGAtiD. ' 8}
quid'ailleurâ ne manque jamais de la nourrir et de k for^ j
tifier, A nous occuper de nous-mêmes, fut-ce pour nous]
Cûodamner^ filt-ee pour nous haïr^ nous trouvons un phi-
lir &mer^ une cuisante volupté; et ce plaisir est si dange^|
reux quil faudrait nous en sevrer^ quand même nous Tau-
nons aebeté au prix d'une grande humiliation. Un autre
danger^ non moins grande c'est d*évacuer }>eu a peu la
croix de Jésus-Chrisi^ de remplacer subtilement le pardon
tout gratuit de Dieu par quelque chose qui d'abord ne pa-
tuU pas une œuvre, mais qui pourtant en est une ; d'ùter à
4'univrc qui s'est faite hors de nous quelque chose de sa
nleur absolue, pour en revêtir l'œuvre qui se fait en nous,
Hjflie si aisément nous croyons faite par nous parce qu'elle
■feffuîl en nous ; de ne plus nous abandonner assez sîmple-
haal k la divine miséricoitlej et, pour tout dire en un mot^
■9 faire de notre salut une aifaire et une question de sen-
■oieat. Il ne Fest pas, il ne peut pas l'être; il n'y a pas de
■tas ou de moins dans ce qui est absolu^ et comme Jésusr-
brist n'est paâ mort plus ou moins pour les uns ou pour
■^ autres^ il n'est pas mort plus ou moins pour chacun de
mom selon Tétat où nous nous trouvons dans un moment
Bonne. Je ne voudrais pas, mes frères, à Dieu ne plaise,
pncourager la funeste idée qu'il ne faut pas prendre garde
m ce que nous sommes, ni par conséquent à ce que nous
■kifiotis; idée dont la conséquence extrême, mais inévitable,
peimi de nous complaire au contraste entre notre foi et
bolfe état moral, de nous applaudir à mesure que ce cou*
KBSte est plus marqué, et de mettre aunlessus de toute
nutrei comme plus simple et plus sincère^ la foi qui se
Icofifle d autant plus qu'elle a moins de raisons de con-
■■Uïe, si bien que nous fmi rions par nous eroiits plus pro-
WKêb de Dieu h mesuixï que par noire vie nous on serions
phts éïoiffim. Quand l'Apùlrc parlaii a\ec. êVo^e è^a «i^vïs.
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« qui espèrent contre toute espérance ^ » (Rom.^ IV, 18.) ce n*est pas apparemment cette espèce de chrétiens qu'il avait en vue, quoiqu'ils espèrent, en eflPet, contre toute espérance. Que deviendrait le précepte de la vigilance, si le droit de Tobservation de nous-mêmes ne nous était pas reconnu? Comment surveiller la vie à moins de surveiller le cœur, de qui procèdent les sources de la vie? Et enfin, comment ne pas juger, en dépit de tous les systèmes, que le salut est dans la communion du cœur et de la volonté avec le Père des esprits, et que cette communion, en diminuant, diminuerait le ciel et le salut? Saint Paul ne nous préte-t-il pas son autorité lorsqu'il nous dit que Dieu nous a donné dans son Esprit (et non dans sa parole) les arrhes ou Tà-compte de notre héritage, et que son Esprit (non sa parole] rend témoignage à notre esprit que nous sommes ses enifants? Or Faction de l'Esprit n'a rien de magique; l'Esprit se donne à connaître par des fruits, qui sont des sentiments, des inclinations, des œuvres, toute une vie; c'est donc dans cette vie, découlant de l'Esprit, que nous trouvons les arrhes ou l'avant-goût du ciel. Mais, en convenant de tout ceci, et prêt à le défendre au besoin, nous disons, mes frères, en nous fondant sur nos observations précédentes, que cette contemplation de nous-mêmes, à moins qu'elle ne soit sans cesse épurée par la contemplation de Jésus-Christ, est facilement égoïste, et qu'à moinâ qu'elle ne soit dominée par la contemplation de Jésus- Christ, elle nous ramène à petits pas vers la propre justice, vers le salut par les œuvres, de là jusqu'à l'orgueil, si nous nous méconnaissons, ou jusqu'au découragement et au relâchement, si nous nous croyons tels que nous sommes; en sorte qu'à la fin ce principe généreux que le salut par grâce avait dû mettre dans notre cœur, ce principe que rien ne remplace^ et hors duquel \\ tf ^ ^ cçie Tûeûs»Q»\v^e,
tE REGARD. 39
déception et révolte, ce principe, disons-nous, lentement rongé par la personnalité et par la curiosité, s'affaisse, sV btme au sein de notre croyance, dont l'extérieur seul est resté debout, comme Técorce d'un vieil arbre dont le temps a consumé le bois et la moelle. Encore une fois, regardez-vous vous-mêmes, je le veux, je le désire, mais en présence de la croix, mais à travers Jésus-Christ.
Quant à ceux, dont j'ai parlé aussi, qui, regardant à Jé- 8i»4]hrist, ne regardent pas surtout, et ne reviennent pas constamment à Jésus -Christ crucifié, voici ce que nous avons à leur dire : Il n'y a qu'embarras, obscurité, angoisse^ fatigue stérile dans tous les systèmes sur Jésus- Christ que Ton tire successivement de l'Évangile, quand ce ne sont que des systèmes; les spéculations sur Jésus- Christ les plus sublimes et les plus nécessaires sont desséchantes, sont meurtrières. Ce n'est pas que nous entrions dans la pensée de ceux qui vous disent : ce Regardez la croix ^ et ne regardez plus rien. Parlez de la croix, et ne parlez que de la croix. Ne vous inquiétez pas de ce que samt Paul, saint Jean, Christ le premier, ont parlé d'autre chose : il est vrai qu'ils ont parlé de la régénération, sans faufaelle on ne saurait voir le royaume de Dieu, et de la sûctification, sans laquelle personne ne verra le Seigneur; 38 ont eu leurs raisons, qui nous sont inconnues; pour foos, ne le faites pas ; car il est bien clair que si vous parlez de la nécessité d'une nouvelle naissance, c'est comme m vous ordonniez aux hommes de naître de nouveau, et que si vous entrez dans le détail de la sanctification, vous rouvrez la porte à cette propre justice, espèce de trafiquant effronté, que Jésus-Christ avait chassé du sanctuaiiv. » Mes frères, nous ne vous dirons jamais rien de pareil. 11 n'y a pas à choisir dans l'Évangile; tout est à ^veTvdx^^YiVîxvV. r; ^ si Paul a pu dii-e, en parlatil des \)»t^>\ç>NÀss^
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alimentaires du inonde physique : a Tout ce que Dieu a a créé est bon, et rien n'est à rejeter pourvu qu'on le « prenne avec actions de grâces, » (i Tim., TV, 4.) comment ne le dirions-nous pas de TÉvangile, cette autre créar tion, cet autre monde, où certainement tout est bon? Nous ajoutons seulement avec TApôtre : a Pourvu que vous en « usiez avec actions de grâces, b ce que, dans notre sujet, nous traduisons ainsi : Pourvu que votre reconnaissance envers Jésus-Christ, pourvu que votre abandon à la pure grâce de Dieu, pourvu que votre confiance dans votre Sauveur, dominent et pénètrent tout; pourvu que vous mêliez à chacune de vos idées cette idée pour les compléter et pour les éclairer; pourvu qu'après avoir appris bien des choses, vous puissiez dire en toute vérité : « Je ne sais et ne « veux savoir qu'une chose : Jésus-Ghrist, et Jésus-Christ a crucifié, b
Que ne pouvons-nous, mes frères, accoutumer vos yeux, et d'abord les nôtres, à ce regard simple vers Jésus, qui a été la force et l'onction des fidèles de tous les âges ! (^e ne pouvons-nous imprimer dans votre âme, et dans la nôtre d'abord, cette salutaire persuasion : que toutes les complications, tous les nœuds, toutes les difficultés de la vie chrétienne, viennent, comme d'elles-mêmes, se dissoudre et se fondre dans cette bienheureuse unité du regard chrétien! Ce regard, dans sa simplicité, qui en rend capable le plus humble enfant, ce regard suffit à tout; il est l'instrument des effets les plus différents, le remède des maux les plus opposés; il est également victorieux des difficultés des systèmes et des angoisses du doute, des attaques de l'orgueil et de celles du désespoir, des tentations de la convoitise et de celles de la douleur, des amertumes de la haine et des faiblesses de l'affection naturelle; il sort de la ûiv/j^^ quand on h contemple , uue \uta\ète q^ dévore
toutes les ténèbres el un éclair de charité qui consume
I toutes les haines, a Qui pourra subsister quand il paraîtra? » g^éenajt le dernier des pTOphètes , les yeux tournés vers rorient d'en haut. Et nous disons aussi : Quelle angoisse, qud le douleur, quelle amertume, peuvent subsister quand Jésus^hrist paraît^ quand la chanté divine^ la charité sans IiK*sijrej sans condition, sans termej vient à éclater pour I nous dans le mystère de la croix? Tous les raisonnements^ toutes les combmaisonSj tous les conseils, toutes les mélodesj ne valent pas pour le cœur, ni même pour Tinteligence, un reganl adressé k Jésus; el quand tous ces loyens se Imuvent utiles (et qui voudrait nier qu'ils puisfît Ti^tre?) it faut encore ce regard , il faut encore celte lumière pour tout vivifier et pour tout affermir. Qu'elle paraisse seulement, c^r il ne s'agit que de la voir, «t LVt-on • regardé, dit le prophète, on en est tout illuminé;» (Ps, XXXIV, 6,) c'est-à-dire tout à la fois éelairéj réetmulfé, vivifié, consolé.
éditez j mes frères, sur cette îdée^ qui peut-être se nte trop rarement k votre esprit; c'est que la vue de eioix suffit à tout. On en comprend bien certains usages, ^ le^ comprend pas tous* On comprend qu'elle {mrla isolation dans une finie courbée sous le fardeau tlu hé; mais comprend-on aussi bien qu'elle soit aussi îï contempler dans les afllictions de la chair? On rend que cette vue donne une fois pour toutes une direction générale à notre vie : comprend-on asseï qu'elle lil pour chacune des questions de pratique qui peuvent se Mllever devant nous un conseil direct et un moyen de solution^ sa lumière, comme celle du soleil, n'étant pas seu* lemeni vaste, immense , mais se subdivisant et se faisant petite pour pénétrer dans chaque repli , dans chaciiti d<aç* wcmm que nous lui ouvrons dans ïioItc v\c^ C^% <;Ci\i\çtsixA
qu'offerte en remède à notre misère elle nous donne te connaissance et la mesure de notre misère; mais comprend-on aussi bien qu'elle soit propre à dissiper les doutes sur la vérité même de TÉvangile et les perplexités que crée dans notre esprit la malheureuse complication des systèmes dont l'Évangile est l'objet? On comprend qu'elle est bonne à regarder dans les moments de trouble et d'obscurité : comprend-on aussi bien qu'elle est bonne à regarder dans lés moments de clarté de l'esprit^ de repos da cœur et de prospérité de la vie^ étant non-seulement la clarté de la clarté^ le repos dans le repos, la prospérité dans la prospérité^ mais la vérité et la sainteté de toutes ces choses? Non^ les usages de la croix ne sont pas tous également connus de tous; non^ personne de nous n'en feiit, il s'en faut bien, tout ce qu'il en pourrait faire, parce que personne ne se dit assez qu'elle est propre à tout^ qu'elle suffit à tout, qu'elle renferme tout, qu'elle est tout, qu'elle donne tout sur la terre, qu'elle promet tout dans le ciel.
C'est, mes frères, une merveille propre à l'Évangile que, quand on veut, à son point de vue, distinguer les moyens qu'il offre du but qu'il propose, les sacrifices de leur récompense, le présent de l'avenir, la terre du ciel, on le peut à peine, tant la destination de l'homme est une, tant la vérité est une, tant le devoir et le bonheur, séparés dans notre esprit par un effet de notre déchéance, ne sont au fond qu'une même chose. Dans l'Évangile, la récompense d'aimer est d'aimer davantage, la récompense de voir est de voir mieux encore. Nous vous avons exhortés, comme à un devoir de sagesse et de prudence chrétienne, à regarder; eh bien, la gloire et le bonheur du ciel consisteront à voir. Qui ne sait que c'est là le nom que les écrivains sacrés donnent le plus volontiers à la céleste béatitude?
Qui ne sait que^ dans leur langage^ ôtre sauvée c^est voir Dieu : témoin celui d^entre eux qui nous déclare que sans la sanctification personne ne verra le Seigneur; témoin Jésus-Christ lui-même^ qui proclame heureux ceux dont le cceur est pur^ parce que, dit-il, ils verront Dieu; témoin saint Jean, qui encourage les chrétiens à la fidélité pc^r l'espérance de voir un jour le Seigneur tel qu^il est. Mm ce n'est pas sans doute au Dieu de Sinaï, c'est à celui qui rejeta en Golgotha le dernier voile qui nous obscurcissait sa c^ire, c'est à lui que pensait Job, lorsque, consumé par tous les fléaux à la fois, il s'écriait : a Je sais que mon c Rédempteur est vivant, et qu'après que ceci, ce corps de c poudre, aura été rongé, je verrai Dieu de ma chair, je le c verrai moi-même, et mes yeux le verront, et non un
• autre. » C'est au même Dieu- Sauveur que David disait dans son transport : a Je verrai ta face en justice, et je « serai rassasié de ta vue quand je serai réveillé. » (Ps., XVII, i5.) Et certes vous n'avez pas lieu d'être étonnés qu'on vous ait figuré sous ces traits le bonheur étemel, vous qui savez quelle joie, incomparable sur la terre, on goûte à contempler Jésus-Christ; et de toutes les promesses dont on pourrait embellir pour vous la perspective du céleste avenir, aucune ne porte dans votre cœur plus de Joie que celle-ci : a Vous verrez celui que vous avez
• percé* ]> Lorsque, par des paroles et par des actions, un de nos semblables nous a prouvé son amour ou sa sympathie, il nous semble que sa vue ne pourra rien nous apprendre, rien nous dire de plus. Que nous importent, pensons-nous, les traits de son visage et la forme do son être physique? Et cependant nous désirons le voir; et lorsque nous l'avons vu, il nous semble que de ce moment-là seulement nous savons quel il est, et qu'auparavant nous ne le connaissions point. Lfc sotv A^ ssiNçivk^>35x
de ses regards nous le révèlent tout de nouveau, et ce moment ouvre, dans nos rapports avec lui, une période toute nouvelle. Ceci, mes frères, ne donne qu^uneidée, mais une idée pourtant, de cette vue personnelle de Jésus réservée aux fidèles dans une autre vie. Il aura sans doute été avec eux jusqu'à la fin de leur carrière, comme il est avec son Église jusqu'à la fin du monde; ils l'auront connu, ils auront conversé avec lui; quelques-uns même, les heureux contemporains de son ministère, l'auront vu des yeux de leur chair; mais le voir de cette vue profonde qui plonge jusqu'au centre de l'âme, et que saint Paul a si énergiquement caractérisée en disant : « Que nous con- « naîtrons comme nous sommes connus ; » pénétrer jusque dans le lieu très saint, je veux dire dans le dernier fond de cette ineffable charité; la sentir comme on sent ses propres affections; goûter incessamment, boire à longs traits cet incomparable amour; avoir part à toutes les pensées du Bien- Aimé; recueillir ses divines confidences; être un avec lui comme il est un avec son Père ; s'inspirer à chaque instant de la mystérieuse vertu de son regard, et se dire : « Ce prince glorieux de l'éternité, c'est celui que j'ai percé; celui que mes yeux contemplent est à la fois ma victime et mon Dieu... » paroles vaines pour exprimer ce qui est inexprimable, suffisantes néanmoins pour ouvrir au regard de l'espérance une perspective ravissante et infinie. Puisse-t^elle s'ouvrir devant chacun de nous! Mais pour que notre regard affermi puisse traverser,, non pas les nuages, mais la splendeur qui semble la lui fermer, qu'il se repose longtemps sur Jésus-Christ crucifié; qu'il se prépare ainsi à soutenir la vue de cet éblouissant lointain; qu'il ait appris à voir le ciel sur la terre avant de voir le ciel dans le ciel !
L'AFFECTION SELON L'ESPRIT
Épaphras... nous a fait connaître la charité dont vous êtes animés par le Saint-Esprit fou selon l'Esprit J. ColoS' siens, I, 8.
L'Apdire nous a dit lui-même^ quelques lignes avant notre texte^ qu'il s'était réjoui en apprenant quelle était la foi des Golossiens et leur charité envers tous les saints. Il revient ici sur ce que lui a dit Épaphras; mais il n'a nommé qu'un des deux objets qu'il a nommés la première fois; il ne ùài mention cette fois et ne paraît se réjouir que de la ekarité des Golossiens; seulement il ajoute au mot de charité un autre mot qui la caractérise : a Votre charité^ dit-il, c par l'Esprit ou selon l'Esprit. » La suite de cette méditation nous expliquera d'elle-même pourquoi TApôtre, après avoir nommé d'abord la foi et l'amour, ne nomme en dernier lieu que l'amour. Mais notre texte nous invite (et c'est pour cela même que nous l'avons choisi) a nous informer exactement du sujet de la joie de Paul, à rechercher ensemble ce que c'est que cet amour selon l'Esprit dont les Colossiens possédaient V\nesl\TC«XA^ V\te«^. K
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mesure que nous le saurons mieux ^ nous comprendrons mieux la joie de saint Paul; à mesure que nous le saurons mieux, nous aurons nous-mêmes peut-être un sujet de tristesse, mais en revanche nous nous GOiynaitrons : connaissance importante dont il faut toujours, quelque triste qu'elle soit, se féliciter.
De quoi se réjouit saint Paul dans les paroles de notre texte? ou du moins quelle grande nouvelle a-Wl apprise? Une grande certainement et très réjouissante : il a appris que les Colossiens vivent, ou, pour parler plus exactement, il a appris que par la puissance de TEsprit ils sont passés de la mort à la vie. Voilà ce que nous aflSrmons dès l'abord; voilà ce qu'il nous reste à, justifier.
La vie est un profond mystère; ce qu'elle est au fond, nul ne le sait que celui qui a la vie en lui-même; mais si nous ne savons pas la définir, nous pouvons la reconnaître; nous savons que c'est une manière supérieure d'exister, dont le principal caractère est celui-ci : l'être vivant est doué d'un mouvement qui lui est propre, ou dont les conditions sont e^ lui, soit que. ce mouvement ait lieu seulement entre les différentes parties dont il est composé, et pour ainsi dire de lui-même à lui-même, soit que ce mou-< vement le transporte tout entier d'un lieu dans un autre. Si nous ajoutons que ce mouvement, dont nous faisons le caractère de la vie, n'a pas eu lieu une fois pour toutes pour la formation de l'objet, mais qu'il continue sans cesse, que la continuation même de ce mouvement est la vie, et que son interruption est la mort, nous avons un moyen suffisant de distinguer les êtres vivants des êtres qui ne vivent pas. •
Toutes les vies ne sont pas d'ailleurs une même vie. Autre est la vie de la plante, autre celle de l'animal, autre ûûSe de l'homme. Tel être, comme la plante, n'a qu'une
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^ulo manière de vivre ^ tel autre, comme Vanimal^ en a daiLx; i'hûinme est le plus richement pourvu, 11 a plusieurs vies: il a celle de Fanimali puisqu'il a un corps; eelle de rintelligeocej puisqull pense; celle du cœur, puisqu'il aime. Ce sont troii> i*ortes de mouvement propre et d'activité intérieure, qui ne se trouvent, ici-basdu nioinSi féums qu'en lui seul.
Arrêtons-nous ici un moment. Personne assurément ne nous contredira quand nous dirons que la vie de TintelU*
Agence c^est la pensée» Ces deux choses, je veux dire la Eijculté qu^on appelle intelligence et Tacte qu'on appelle pensée^ sont si étroitement unies dans Tesprit de tout le ^ mondûj que le nom de l'acte remplace souvent dans nos H discours le nom de ta faculté qui le produit^ en sorte que I mm disons indifféremment que Thomme se distingue des B animaux par Tintelligence ou quil s^en distingue par la B p^ n$ée* Personne ne concevrait mieux une intelligence ^Kpp pensée qu'un corps Sâns étendue, c'est-à-dire un "rorps qui n'occuperait aucun lieu dans Tespace^ et qui pourtant serait un corps* Tout le monde comprend que llntfillîgence séparée de la pensée n'est rien; car, comme rintêlligence ne se voit point, il ne nous est pas donné de h ^mr autre part que dans ses actes; nous ne connaîtrions pas rintêlligence si nous ne l'avions vue à rmuvre; ce n'est pas pour nous une substance^ une chose, un être, oiais une activité; or, qu'est-ce qu'une activité qui n'agirait point? qu'est-ce donc qu'une intelligence qui ne penserait point 1
LÀ-dessus point de contestation. Mais il n'en est pas de même du cœur. Si Ton a compris du premier coup que la vie de rintêlligence est de penser, il ne paraît pas si évident que la vie du cœur soit d'aimer. Et cependant il est certain gue êî Van reconnaît la vie du CiBUi mm^ESi^ ^^^
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vie à part; qu^on ne peut confondre ni avec la vie du corps ni avec celle de l'intelligence, aussitôt qu'on voudra dire ce que c'est que cette vie du cœur, sans l'avoir prévu, sans le vouloir, on nommera l'amour. Chacun peut en faire l'essai. Chacun peut voir s'il lui est possible de donner de la vie du cœur une idée dans laquelle l'idée d'amour n'entre pas. Ce qu'on appelle le cœur ne se voit pas plus, ne peut pas plus être connu en soi que l'intelligence. Sans les actes que produit le cœur, nous n'aurions pas même l'idée d'une vie du cœur; nous n'en eussions jamais inventé le nom. Il faut donc s'y prendre, au sujet de la vie du cœur, comme nous l'avons fait au sujet de la vie de Tintelligence. Il faut nous demander, non pas : qu'est-ce que le cœur? à cela point de réponse ; mais : qu'est-ce que fait le cœur? Eh bien, si le cœur fait quelque chose, il aime; c'est son propre d'aimer, comme c'est le propre de la plante de végéter, comme c'est le propre de l'intelligence de penser. Il aime, dira-t-on; mais il hait aussi. Certes, je le crois; comment aimer sans haïr? comment marcher vers l'orient sans tourner le dos à l'occident? comment aimer mie chose sans haïr son contraire? Cette haine est le contre-coup nécessaire de l'amour; cette haine est l'amour lui-même retourné : à moins que vous ne disiez que c'est l'amour qui est le contre-coup nécessaire de la haine, à moins que vous ne disiez que l'amour n'est que la haine retournée; oe qui mettrait la haine en première et l'amour en seconde ligne dans notre vie morale; ce qui reviendrait à dire que la vie du cœur consiste non pas, comme nous le disions, à aimer, mais qu'elle consiste à haïr. On n'aurait de choix qu'entre ces deux définitions ; et comme personne n'oserait dire ni même ne pourrait penser que la vie du cœur consiste à haïr, chacun par là même sera forcé de reconnalire que la ne du eosur conûste à aimer.
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Mais pourquoi ne disonfi-nous donc pas que vivre par le cœur c'est tout à la fois aimer et hair? Nous ne le disons paSj parce que la haine n'est pas le véritable objet du cœur, parce que le cœur ue haitj ainsi que nous Tavons dit, que par contre-coup et parce qu'il aime» De ce qu'il est impossible k l'artiste qui recourt à la puissance du feu de faire du feu sans faire aussi des cendres ^ en concluronsnous que cette cendre qui résulte de la combustion soit l'objet même et le but des travaux de Tartiste? La bai ne est la cendre de ce feu que Tamour allume dans notre cœur; mais ce n'est pas de cette cendre que vit notre iHEur. La haine n'est qu^une forme de Tamour; l'amour seal est réel^ l'amour seul est quelque chose. L'amour conduit k une sorte de haine, c'est \Tai ; mais aucune sorte de haine ne peut conduire à l'amour; et qui commencera par la haine fmira par la haine. Il y a bien plus : celui qui commence par la haine ne hait pas ce qu'il faut haïr, on pmit en être certain. Il s'imagine peut-être haïr le mal ; mgJs s'il n^aime pas le bien, il ne hait pas le mal comme niali comme péché, comme inimitié avec Dieu; il le hait par d'autres raisons^ car il y a plusieurs raisons, et de très itiverses, de haïr le mal. L'amour seul du bien produit une vraie haine du mal.
Nous lé répétons donc, mes frères, pour le cœur, vivre l'est autre chose qu'aimer. La haine qui ne résulte pas de r^mnour, la haine qui n'est pas une forme de l'amour, la hmne en elle-même et pour elle-même n'est pas une vie, mais au contraire une mort du cœur. Elle n'est pas plus kl vie (hi cœur que Terreur n'est la vie de la raison. Si Ton eut que la raison qui erre et que le cœur qui hait vivent
oftant^ il faut convenir que c'est d*une vie fausse, conraire au but de la vîe* il faut convenir qu'une vie dont le propre est de âétmire ressemble be?iUto\ïç ^ visift \snsss\^
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et rpn peut dire des perfionnes qui emploient à balr le cœur qui leur fut donné pour aimer^ qu'elles sont muTim en vivant.
On conviendra^ mes frères^ que toute action^ pour avmr un senS; doit avoir un objet. Ainsi l'action de l'intelUgenca a un objets et cet objet est la vérité; le coeur ^ussi doit avoir un objets et si cet objet n'est pas Tunité de tous les êtres moraux et 1§ bopl^eur de tous les êtres sensibles^ cet objet quel estait? C'est le contraire nécessairement ; (s'est, au. lieu de l'unité^ le désaccord; au lieu du bonheur, le malheur de tous les êtres. Nul moyen d'échapper à cette conclusion, quand on refuse l'autre, à moins de dire que la vie du cœur n'a point d'objet; et dire cela, c'est dire que cette vie n'existe pas, et que le cœur n'est qu'un mot.
La vie du cœur, s'il en a une, c'est donc l'amour^ Çt cette vie a deux contraires, ou, si vous voulez, elle est sujette à deux morts, dont l'une s'appelle l'égoïsme et l'autre la haine. Si la vie du cœur est d'aimer, le cœur est mort quand on n'aime que soi, le cœur est mort quand on hait. Mais ces deux morts, à le bien prendre, n'en font qu'une. Car, d'une part, la haine ne se conçoit pas sans l'égoïsme; il est impossible de se représenter un homme dont le cœur, livré à la haine, serait en même temps détaché de ses propres intérêts, et prêt à les sacrifier; il est même probable que ceux qu'il hait sont ceux qui lui font obstacle ou ombrage, ceux dans lesquels quelqu'une de ses convoitises a rencontré des adversaires; personne ne hait pour haïr. D'un autre côté, il est impossible que l'égoïste s'en tienne à l'égoïsme, c'est-à-dire à s'aimer exclusivement sans haïr les autres, ceux du moins dont les prétentions ou les droits vont à rencontre des siens, ceux qui en actions ou en paroles l'ont blessé dans quelqu'un de ses intérêts. La haine n'est gue la forme la plus positive de l'égoïsme, son déve-
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loppement nécessaire^ le fruit empoisonné d'une racine empoisonnée; si Tégoïsme est une mort^ la haine est une iDort vivante. Ne pourrait-on pas ajouter que le cœur ne peut pas être vide^ et que Tégoïsme ne le remplit pas assez; que la haine ressemble davantage à la vie; que la haine, qui est une mauvaise action du cœur^ est une action ce* pendant; qu'elle donne au cœur de Toccupation^ dont il a tûiyours besoin; et que, par cette raison encore, quand on n'aime pas, il faut qu'on haïsse?
Revenons maintenant au point d'où nous sommes partis. D y a dans le monde plusieurs sortes de vies ; celle de lliomme en est une. Dans l'homme même, il y a plusieurs sortes de vies : nous les avons distinguées. Remarquons loaintenant qu'aucune vie, ni dans le monde, ni dans llioinme, n'est égale à une autre vie. La vie de la plante est inférieure à celle de l'animal; la vie de l'animal est intérieure à celle de l'homme, et dans l'homme lui-même, la vie du corps est au-dessous de celle de l'intelligence, la TÎe de l'intelligence au-dessous de la vie morale. C'est que ces trois vies qui, réparties entre les autres êtres, ne se trouvent réunies que dans l'homme, correspondent à trois mondes qui n'ont point la même valeur ni la même dignité i nos yeux : le monde matériel, le monde intellectuel et le monde moral. Interrogez le premier venu entre les plus limples des hommes, il vous dira, sans se faire presser, qnll vaut bien mieux être intelligent que d'être beau, et qu'il vaut mieux aussi être bon que d'être intelligent. Làdessus point d'hésitation, point de partage dans l'humanité. La matière et la forme sont fort au-dessous de la connaissance, et la connaissance ne saurait être mise en parallèle avec l'amour. Il y a plus : qu'est-ce qui fait la valeur de chacune de ces vies? C'est son rapport avec une vie supérieure; c'est la faculté qu'elle a d'^ 'dbo\x\.vc\Vi\\i^'^\v^\2^^
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son prix cpi'autant qu'elle se subordonne^ qu'elle rend des services à Tintelligence; rintelligence se déshonore quand elle ne se termine pas à l'amour. Si l'amour, pour trouver des objets et de l'exercice, a besoin de l'intelligence et de la matière, l'amour en lui-même a de la dignité, delà beauté; on ne peut pas, il est vrai, le concevoir séparé de l'intelligence; mais il n'existe pas pour elle, et elle existe pour lui. Or ne peut-on pas dire d'un être qui réunit en soi plusieurs vies, que si la principale, celle pour laquelle il a reçu toutes les autres, lui manque, il ne vit pas, bien qu'il possède les autres, parce que ces autres vies n'étaient pas son but, mais que son but doit être cherché dans la vie dont il est privé? Autre chose serait d'être privé d^une vie à laquelle on n'a point été destiné, et pour laquelle on n'a point été organisé. Ainsi la plante vit quoiqu'elle ne sente point, car elle n'a point été faite pour sentir ; l'animal vit quoiqu'il ne pense point, parce qu'il n'a pas été fait pour penser; mais l'homme, fait pour aimer, l'homme, dont l'amour est la destination, aurait beau sentir, aurait beau penser : s'il n'aime pas, il ne vit pas. Ainsi la vie supérieure d^ chaque être est sa véritable vie, dans l'absence de laquelle il peut passer pour mort.
Chacune de nos vies subordonnées est donc quelque chose par son rapport avec la vie supérieure ou véritable; mais en elle-même et séparément, elle n'est rien. Quand la vie supérieure, qui est le but, manque, il ne faut pas dire qu'on vit moins; on ne vit pas à moitié, ni au tiers, ni aux deux tiers : on vit ou l'on ne vit pas. Sans doute on peut aimer davantage ou aimer moins ; là les degrés se conçoivent bien; là il peut y avoir des différences infinies; mais entre l'être qui, dans un degré quelconque, aime et celui qui n'aime pas, la différence est du tout au tout, du oui au non, de la vie à la mort. Je ne dis pas seulement
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I entre celui quî aime et celui qui végète, je dis entre celui
I qtii aîine et celui quî pense^ quoiqu'il y ait aussi entre celui
I qui jiense et celui qui végète une distance considérable ;
■ mais toute considérable qu'elle est^ elle disparaît auprès
Hjle l'intcrvaUe qui s'étend entre Tétre qui aime et Têtre qui
^^n^âime pas< La vérité^ certes, est une grande chose; mais
^^^K^vous ne mettez pas la vérité au-dessus de l'amour, si
^Rif conséquent vous la mettez au-dessous, dites-vous bien
V que sans Tamour la vérité est inutile; allez plus loin har-
H diment : dites que sans l'amour il n^'y a point de véritéj
^( puisqu'il n'y a point d'unité ni de bonheur. Ceci vous
Bétonne? mais pensez-y mieux : le mot de vérité ne désigne
^pas seulement une vue exacte de Pesprlt; le mot de vérité
^ m* désigne p^is uniquement une idée ; il a quelque chose
tli' plus substantiel ; il désigne aussi une chose, un fait, un
rapport. La vérité se trouve dans les actions avant de se
trouver dans les idées; elle est dans les choses avant d'âti^e
ikns les paroles. Une chose est \Taie quand elle est ce
qy Vile doit être, comme une parole est vraie quand elle
flit ce qu'elle doit dire; une choscj pareillement, est fausse
quand elle n'est pas ce qu'elle doit être* Si donc l'homme
ii*e^t pas ce qu'il doit être, ne fait pas ce qu'il doit faire, il uraît beau connaître la vérité, il ne serait pas dans la véité^ selon cette pensée de sfdnt Jean qui dit qu*à cela nous onnaissons que nous sommes dans la vérité si nous aimons los frères* J^ vérité dans la création de Dieu consiste en ce que toutes choses s^entre -répondent; or, celui qui] n'aime pas^ portant atteinte à cette correspondance généa!c qui est la vérité, introduit, autant qu'il est en luij, le mensonge dans le sein de la vérité. Il n'y a donc pas lieu i distinguer et à dire : Cet homme n'a pas ramourj mais il ^ « k vérité ; non, sll n'aime pas, il n'a pas la vérité, M h'Ê\angiie^ sur ce point, ne monlre ça^^V^ tîimvvto^X^
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décision, n^a pas la moindre obscurité. Il donne partout la suprématie à la vie du cœur ou à Tamour; il fait tout tendre, dans Thomme, tout aspirer vers l'amour, comme vers le but et vers la vérité de la vie humaine. Jésus-Christ n'a jamais proposé à ses disciples la connaissance comme but, mais conmie moyen :1e but, c'est que tous soient consommés dans l'unité (Jean, XYIl, 23); or l'unité, c'est l'amour. Saint Paul déclare que la science enfle, mais que l'amour édifie; et pesez bien les mots :1a science, dit-il, non la science erronée ou l'erreur, mais la science en général, par conséquent la vérité aussi bien que Terroir. L'amour édifie ; pesez encore ce mot : édifier, c'est-à*Klire construire, bâtir, créer un monument solide ou une demeure habitable; en deux mots, produire un résultat positif; c'est là le vrai sens du mot édifier; ainsi donc, dans la vérité (si elle n'est que pensée), l'enflure, le vent, le néant; dans l'amour, le positif, le réel. Voilà la doctrine de saint Paul. C'est évidemment celle de saint Jean lorsqu'il dit que celui qui aime Dieu, le connaît. Ailleurs la connaissance est subordonnée à l'amour ; ici l'amour est présenté comme le moyen et la condition de la connaissance; ce qui nous ramène à ce que nous vous disions tout à l'heure, que celui qui a la vérité, s'il n'a pas l'amour, n'a pas même la vérité. Et qui de vous, mes frères, n'a présent à la mémoire ce magnifique passage où saint Paul, humiUant la science humaine et même la science angélique aux pieds de l'amour, s'écrie : a Quand je parlerais toutes les langues des homa mes, et même des anges, si je n'ai pas la charité, je ne « suis rien... Quand j'aurais le don de prophétie, que je a connaîtrais tous les mystères et que j'aurais toute sorte a de science, si je n'aime, je ne suis rien. » (1 Corinthiens, Xni, 1-2.) Ce n'est pas même assez que d'opposer à toute une vie
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de pensée toute une vie d'amour. Les choses ne se mesurent point ainsi. La quantité, l'étendue^ la durée ici ne sont lien : la nature est tout. Toutes les pensées les plus sublimes de tous les philosophes les plus profonds^ de tous les tiècles du monde^ ne valent pas^ ne pèsent pas un seul mouvement de charité. Et si Ton nous objectait que les grandes pensées viennent du cœur^ qu'il est des choses qui ne peuvent arriver à Tesprit qu'en passant par Tâme, et qu'il y a peut-être quelque amour dans quelques-unes des spéculations de ces grands esprits^ nous n'avons garde d'y contredire^ et nous portons avec joie au compte de la vie supérieure et véritable tout ce qu'il peut y avoir eu d'amour dans leur pensée; mais nous n'en disons pas moins que, dans ces belles pensées où il y a de l'amour^ c'est l'amour (pi fait la vie ; que la pensée^ comme pensée^ n'est point la vie, que l'ignorant qui aime surpasse en dignité le savint qui n'aime pas, et qu'un seul acte, un seul mouvement de véritable amour l'emporte sur toute la masse des plus brillantes découvertes et des plus sublimes pensées.
Uaintenant, si nous avons dit vrai, dans ces développements, nous avons le droit d'affirmer de nouveau ce que nous ayons afSrmé en commençant : saint Paul, disionsnous, se réjouit de ce que les Colossiens vivent, ou de ce qu'ils sont passés de la mort à la vie. La véritable vie, c'est l'amour. Les Colossiens vivent puisqu'ils aiment.
Mais saint Paul ne dit pas simplement qu'ils aiment : il dit qu'ils aiment selon l'Esprit. Or s'il ajoute ces mots, s'il distingue entre plusieurs amours, ce n'est pas sans doute pour désigner la plus faible et la moins excellente, mais au contraire pour désigner la meilleure.
L'amour selon l'Esprit, dit l'Apôtre. Quel est cet esprit? Est-ce l'esprit en général, l'esprit par opposition à la matière, l'esprit considéré comme la partie û \A\3fi» V!,^ç.^\\ssçvV.
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de nous-mêmes; de telle sorte qu'il eût pu dire également bien, au lieu de votre amour selon TEsprit, votre amoui spirituel? Nous sommes persuadé que saint Paul a voulu dire : Tamour selon TEsprit de Dieu, Tamour que l'Esprit de Dieu enseigne et inspire; mais nous pourrions sans danger consentir à la première interprétation, bien certain qu'à l'insu de ceux qui la proposent, elle renferme celle que nous préférons, bien certain que dans la première nous retrouverons la seconde.
Que signifie, en effet, le mot d'esprit, sans l'addition du nom de Dieu, comme par exemple dans ce passage : a L'esprit est prompt, mais la chair est faible? »
"" (1) Il signifie cette meilleure partie de nous-mêmes que saint Paul appelle (Romains, Vil, d4, d5, 16) moi, et que l'Esprit de Dieu est venu remettre en liberté. C'est la partte de notre être par laquelle nous sommes en communion avec Dieu. Ce n'est ni le corps ni l'âme, c'est le sens du divin et de l'étemel. Aimer selon l'esprit, c'est donc en tout cas aimer selon ou par l'Esprit de Dieu, de même qu'aimer selon l'Esprit de Dieu, c'est, par là même, aimer spirituellement. Nous sommes donc certains de retrouver Tune des interprétations dans l'autre.
* Attachons-nous à la première. Aimer selon l'Esprit de Dieu? Ici encore on dira que l'original signifie : aimer par l'Esprit de Dieu. Peu nous importe encore : qui aimera par l'Esprit de Dieu, aimera sans doute selon l'Esprit de Dieu. Or, l'Esprit de Dieu est d'abord un esprit, et (ensuite) l'Esprit de Dieu. 9
* L'amour selon l'Esprit est un amour spirituel; c'est-à-
(1) Les paragraphes précédés de ce signe * sont de simples notes empruntées à un premier manuscrit, qui n*ont pu être rédigées définitivement par H. Vjnet. Cm Jes intercale ici pour suppléer aux lacunes et indiquer la marche des idées de Tanfeur, dont on ne pourrait sans cela comprendre Yenc\i«\iiein«n\.
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Sre que ce qui aime en nouSj ce n^est aucune partie de^i être cbamelj mais cet homme ancien et nouveau qui| ^ipour objet le vrai* le juste, le divin^ FimmorteL
* L'amour selon TEsprit n'est donc pas cet amour git er cjuc produit ou que stimule la convoitise des sens,
[dont il est dit qne ['affection de la chair donne la mort. Et^ ; étendons le sens de ce mot (affection de la chair : Ros, \7I1, 6) à tous les amours de simple goûtj do préice, de convenance^ communauté d'esprit de parti, ammunauté de crainte ou de haine^ habitude,
* L'amour selon TEsprit n*est donc pas non plus une af- Ifectioo intéressée. Ces deux mots semblent se contredire lu m contredisent au fond ; mais il est certain qu'on peut
ï illusion. On aime les gens (d*une certaine affection) ■ le bonheur qu'ils apportent ou qu'ils promettent;^ la considération dont ils nous entourent; pour la douf teur que nous trouvons dans leur commerce^ et la comffiiîiaiice qu'ils ont pour nos goûts* L'intérêt^ Tégoïsme même se mêlent aux affections les plus pures : amoufjJ
H * L'amour selon l'Esprit n'est donc pas non plus l'affec* ^KSon luitui^elle (même détachée des sens et de legoïsme]i ^BuL'esl pas que l'Esprit condamne les affections nalu- . ^HH|; au contraire, il les consacre, il les restaure. Leura " liMence prouve son absence ou sa retraite ; mais leur préne prouve point sa présence. Ces instincts sont t, d* une beauté qui ne nous est pas personnellej mais de la beauté de Dieu, comme l'azur du ciel, comme le par- ^^m des tleui"Sj comme lu mélodie des sons; c'est la beauté ^Bk Dieu dans le monde moral. Il faut qu'il y ait l'idée d&l ^HH^Bjl'obéissance^ de principe, une adhésion a Tordi'e ^HHHB: cette obéissance îi'est pas Taniour ; umis l'amour €d principe n"e&t pas non plus \*amout sfcV^iU VL^v^\V*
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Mais cet Esprit dont parie TApôtre est ITEsprit de Dieu Or vous n'imaginez pas que l'Esprit de Dieu puisse inspi rer à lliomme une affection dans laquelle Dieu lui-mémi n'ait point sa part ; car c'est l'Esprit du Dieu jaloux; c'es l'Esprit du Dieu qui n'a pu nous créer que pour lui; c'es l'Esprit du Dieu qm nous veut tout entiers; c'est l'Espri du Dieu qui nous a commandé de l'aimer de tout notn cœur, de toute notre âme, de toute notre pensée et d< toutes nos forces. S'il en est ainsi, comment y aura!t-i dans notre vie un seul moment, dans notre âme un sen point dont Dieu pût être absent, d'où Dieu pût être exclu S'il en est ainsi, quelle sera la part de Dieu dans nos affec tions? Fait-on à Dieu sa part? Dieu partage-t-il avec sa créa ture? Et s'il lui permet d'aimer un autre être que lui sera-ce autrement qu'en lui et pour lui? Dieu ne sera-4-î pas présent dans tous nos amours? N'en sera-t-il pas 1 sanction, le lien, la beauté, la force, et aussi la limite' Certes, il n'interdit pas ces affections, il les commande ai contraire : le second commandement, semblable au premier, est d'aimer nos frères, et remarquez que dans o commandement même tout le droit de Dieu se retrouve s'il a droit de nous commander d'aimer nos frères, c'es que d'abord il a droit lui-même d'être aimé. Mais quand î ne nous aurait pas commandé cet amour, quand il l'aurai permis seulement, ce ne pourrait être qu'à condition A dominer lui-même nos affections, de nous trouver toujour prêts à les lui sacrifier, à les arracher de notre cœur quaiM elles lui déplaisent, à les haïr enfin plutôt que de les In préférer. Voilà la seule manière d'aimer selon l'Esprit d Dieu. Aimer autrement, c'est aimer selon l'esprit di monde et du diable, qui sont les ennemis de Dieu.
Qu'avons-nous dit d'ailleurs de l'objet de l'amour? Ce objets c^est runité; mais sans doxite \m^ m\Vib cA>m^lMe
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une unité qui embrasse tout ce qui est fait pour être uni. Le véritable amour doit tendre vers cette complète unité, et ne se reposer qu'en elle. Croyez-vous donc qu'après avoir embrassé toutes les créatures, il puisse s^arrêter en deçà du Créateur? Croyez-vous que cet amour puisse tout embrasser, tout réunir, hormis celui qui est le principe même de tout amour, l'auteur de tout amour, et qui par eonséqaent doit être le premier, le suprême objet de î'amoarT Quelle unité, mes frères, ou plutôt quelle rupture, quel déchirement, quelle contradiction ! Le monde d'un eftlé. Dieu de l'autre ! L'amour refusant de remonter à la source de l'amour! L'homme ne voulant pas appliquer à Dieu la force d'aimer qu'il a reçue de Dieu même ! L'homme lefoant son amour au seul être parfaitement aimable, et le prodiguant à des êtres qui ne sont aimables que par lui, qui ne sont aimables qu'en lui! Ou bien, l'homme, avec Boe dérision plus insultante encore, consentant à aimer Dieu, mais après tout le reste, mais moins que tout le reste, conune si l'aimer ainsi c'était l'aimer ! comme si lui jeter les restes de notre cœur, ce n'était pas lui offrir (je ttemble devant la vérité de ce langage ) notre haine et notre mépris ! Encore une fois, que parlez-vous d'unité? Non, huiité qui n'est pas complète, n'est pas l'unité ! Non, vous ne paraissez vous unir à Tordre particulier que pour vous séparer de l'ordre général ; non, votre attachement iox créatures ne sert qu'à montrer votre séparation d'avec le Créateur, et à mieux constater que vous êtes en dehors de l'ordre et de l'unité.
Et quelle sera encore cette unité inférieure sur laquelle nxis vous rabattez, et que vous prétendez réaliser dans vos iffections humaines? Comment serait-elle \Taicî Comment h vérité pourrait-elle habiter avec le mensonge^. CovwcûssçvV^ tùCMpables que vous êtes d'aimer le seui èXt^ ^^^^\si^^
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aimable, le seriez-vous d'aimer véritablement vos frèresl Gomment, après mie si effroyable injustice, pourriez-vous être justes? Comment des cœurs aussi dénaturés pourraientils se flatter d'aimer? Convenez que tout amour d'une nature supérieure est impossible à ceux qui n'aiment pas Dieu, et que tout amour qui n'est pas selon l'Esprit de Dieu ne saurait être un amour selon l'Esprit.
L'Évangile ne nous autorise point à concevoir l'idée de deux unités indépendantes, dont chacune pourtant serait une unité. Ce ne sont des unités qu'en vertu de leur rapport et de leur correspondance mutuelle. L'unité entre les hommes n'est qu'un écoulement, une continuation de l'unité entre les hommes et Dieu. Jésus-Christ a demandé à son Père que ses disciples fussent un entre eux, mais il n'a point séparé cette demande d'une autre demande : savoir que ses disciples fussent un avec lui et avec son Père. Il ne dit pas seulement à son Père : Je te prie qu'ils soient un, mais : Je te prie qu'ils soient un en nous; c'est alors seulement^ suivant la déclaration de ce divin Maître, qu'ils seront consommés dans l'unité. (Jean, XVIÏ, 23.)
Nous savons maintenant ce que c'est que l'affection ou Tamour selon l'Esprit; elle est au-dessus, elle est en dehors de tous les attachements selon les sens, selon l'intérêt el selon la nature, que nous avons énumérés : c'est une affection dont Dieu est le centre, qui renferme en soi le devoir^ qui s'attache à l'âme, qui aspire à l'éternité.
Pour savoir ce qu'elle est, nous n'avons eu, pour ainsi dire, qu'à la nommer. Ce nom seul nous a tout appris. Mais aurions-nous défini ce qui n'est point et ne peut êtrel N'aurions-nous développé que le contenu d'une simple idée? N'aurions -nous décrit qu'un objet imaginaire? El n'avons-nous pas, pour définir l'affection selon l'Esprit. quelque autre et meilleur moyen que cette froide analysel
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Devons^ous^ en un mot^ terminer cette exposition par ces mots : Voilà ce que serait Tamour selon l'Esprit^ si cet amour existait^ si cet amour était possible? En vérité^ nous aurions grandement avancé^ et nous aurions bien employé notre temps et le vôtre l Que vous servirait de connaître exactement ce qui n'est pas^ ce qui ne fut jamais^ ce qui ne sera jamais? Mais il est impossible qu'il en soit ainsi. Si cet amour n'était pas dans la natiu*e des choses, s'il n'avait pas une base en Dieu et en nous^ soyez- sûrs que nous n'en aurions pas même l'idée. Nous n'aurions pu vous décrire une chose qui ne serait pas. Cet amour selon l'Esprit est possible^ il est réel : j'en atteste son nom (1).
Oierchons-le donc sur la terre dans des cœurs humains^ 8i k terre peut nous en offrir des exemples. Interrogeons rUstoire, nos souvenirs^ les faits qui nous environnent. Demandons au passée au présent^ à nous-mêmes des images oà nous puissions le contempler^ non plus comme une
(f ) Id •*«Télc le Biaïuiierit de U portion de ce discoon de M. Vinet troatée pannl !• diicwri qa*il destinait à Uirt |Murtie de ce -volnne d'Études évangéliques. On tiaât ciseyé de le compléter au moyen de notes fort courtes qui y étaient jointes. Ce travail était aclievé, quand on a retronvé parmi d'autres papiers laissés par raslear, som le titre de VAffeelion ielon l'Etprit, iecond tfûeotfrj, un manuscrit «Mî élaadn qae eelui dont nous Tenons de faire utagCi et qu'on prit d'abord pear u autre discours lur le même sujet, auquel il n'aurait manqué que l'cxorde. Ob arait déjà imprimé le premier, en le distinguant de celui qui devait luivre pir le eUffre I, lorsqu'on a reconnu, par une comparaiion trèi attentive des premières notes et du texte déOuitif, que AI. Vinet, après avoir d'abord traité le sujet en dcnz discours, s'était décidé à foodre ces deux discours en un seul. Les deux frag me n te ont alors dû être rapprochés au lieu d'être isolés l'uu de l'autre; la Soudan se trouve, à l'entrée du second, dans le mot donc, qui le rattache étroitement u premier.
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idée^ mais comme mie réalité. Mais nos regards poorraieniils longtemps hésiter^ et avant de s'arrêter sxxv aucun homme, ne s'élèveront-ils pas d'abord au prince de notre salut? Aima-t-il selon l'Esprit ou selon le monde, celui à qui l'Esprit ne fut pas donné avec mesure, celui qui, vivant dans le monde, ne fut pas du monde et ne voulut pas prier pour le monde? Certes, tous les caractères qui distinguent^ entre toutes les autres, l'affection selon l'Esprit, $e sonlt manifestés dans chacime des affections de Jésus, et nous eussions plus tôt fait, pour les connaître, de les chercher en lui que dans la nature même de l'affection spirituelle; car qui ne reconnaîtrait que la gloire de son Père a été son premier objet, et qu^il enferma tout le but de sa vie ter^ restre dans cette œuvre suprême : manifester le nom de Dieu aux hommes que Dieu lui avait donnés du monde? Quel a été le plus noble et le premier des liens d'un homme avec un autre homme aux yeux de celui dont toute la vie réalisa cette mémorable déclaration : a Qui- « conque fera la volonté de mon Père qui est aux cieux> a celui-là est mon frère et ma soeur et ma mère? » Sans doute il connut les affections naturelles et par conséquent les attachements particuliers, celui qui pleura sur le tombeau fermé de Lazare et sur le sépulcre ouvert de Jérusalem ; mais à quelle hauteur n'éleva-t-il pas ces affections particulières au-dessus de leur caractère de particularité? et dans la sphère où il les transporte avec lui, qui les reconnaîtrait encore? Qui pourrait ne voir en elles que des affections privées? Qui pourrait le soupçonner de s'être cherché lui-même un seul instant dans les objets de son affection? Qui pourrait nous montrer dans aucun de ces attachements le simple cachet de l'instinct ou de l'habitude? Qui n'est, au contraire, forcé d'avouer que si l'habi- ^ude et riûstinct furent pour quelque chose dans les liens
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qu^il fonna sur la terre, ils disparaissent Tun et l'autre dans l'idée de sainteté; que Tamour chez lui fut une vertu^ et qu'il ajouta^ si Ton peut parler ainsi^ la charité à chacun de ses attachements? C'est à lui qu'il appartenait de nous apprendre^ selon l'expression de saint Jean^ ce que c'est que la charité. C'est lui qui a apporté dans le monde le mot avec la chose^ en y consacrant^ par sa vie et par sa mort, le principe d'un amour, non obscur comme l'instinct, mais lumineux comme la volonté; d'un amour où ni le péché, ni l'intérêt propre, ni la nature, ni aucun accident, n'ont aucune part; d'un amour où l'esprit immortel cherche l'esprit immortel; d'un amour tout uni, tout fondu avec l'amour de Dieu, et qui, venu de Dieu, remonte à Dieu; d'un amour enfin qui n'est plus une production de la nature, mais un fruit de la grâce. C'est lui qui de son enfance à Nazareth jusqu'à son dernier soupir en Golgotha, a tenu si haut élevée la barrière de la charité, qu'il a été à jamais impossible de la confondre avec aucun autre étendard, et de ne pas rec(Mmattre que l'amour qui fut conspué au prétoire, maudit sur le chemin du Calvaire, crucifié entre deux brigands, est un amour différent de tous les amours.
Toutefois, si c'est en Jésus-Christ que nous avons connu ce que c'est que la charité, ce n'est pas en lui seul qu'elle s'est manifestée, si ce n'est pour qu'elle se répandît; et à quoi servirait qu'elle se fût manifestée, si elle ne s'était répandue? Elle fit école, cette charité divine; l'Esprit-Saint l'enseigna à tous ceux à qui il enseigna que Jésus-Christ était le salut du monde; ils firent plus que d'annoncer, ils réfléchirent ses vertus, et dans ces vivants miroirs, ce qui parut le plus clairement, ce qui, avant tout, frappa tous les regards, ce fut l'amour selon l'Esprit. Ils ne furent pas du monde comme lui-même n'était pas du moTvàfe*, ^m\,\îsvxsî^ affècti<m8 ne furent pas du monde, ou du mo\»s» cfc ^'^
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y avait en elles de mortel fut absorbé par la vie. Saint Paul, saint Pierre, saint Jean, des milliers d'autres après eux, aimèrent selon TEsprit. On peut, à travers le voile de leur humanité, reconnaître en eux, entière et distincte, cettemême céleste affection : la vie de chacun d'eux, non pas en vertu de quelque charge ou de quelque distinction particulière, mais simplement en tant qu'ils furent chrétiens, la reproduit fidèlement; leur vie, comme celle de leur maître, définit mieux que toutes les paroles l'amour selon l'Esprit; leur charité, en traversant l'océan du monde, a laissé derrière elle un lumineux sillage que rien ne peut effacer, et qui signalera à tous les siècles leur passage dans la route du sacrifice. Il suffirait d'un seul d'entre eux pour nous révéler ce sens nouveau et cette force nouvelle, communiqués à la nature humaine; nous pourrions nous en tenir à saint Paul; nous pourrions nous en tenir au peu de lignes qui précèdent notre texte; l'affection selon l'Esprit s'y montre tout entière. Chaque mot en fait jaillir quelque trait; chaque mot nous apprend que saint Paul aime ceux à qui il écrit, et que ce n'est pas selon le monde, mais selon l'Esprit qu'il les aime. Dès lors, mes frères, l'héritage de la charité du Fils de l'homme n'a pas plus été répudié que l'héritage de ses douleurs; c'est-à-dire que le peuple de Dieu a toujours souffert, a toujours aimé; et ce qui se perpétue dans l'Église vivante, à travers toutes les vicissitudes et tous les renouvellements, ce qui, de siècle en siècle, constate pour ainsi dire son identité, c'est l'affection selon l'Esprit.
Les faits donc se joignent au raisonnement pour nous
apprendre ce que c'est que l'amour selon l'Esprit. Après
tout ce que nous avons dit, ne serait-il. pas étrange que
nous fussions appelé à prouver que cet amour est l'amour
véritable, et par conséquent \a \èn\aib\ft n\^*1 ^o\j& «.vous
féfonnu que toute autre affection^ depuis la plus coupable ■ iasqu*à la plus innocent^j est une affection selon le monde, I ^nsitolre par conséquent et périssable comme le mondc^ I et dont le souvenir même, dont la trace doivent s'évanouir I dam les splendeurs de 1 éternité, comme les étoiles de la I nuit s'éteignent dans les feux de Taurore. Je demande seu- I I tement ceci maintenant : Est^^e une véritable vie que celle I ' qui peut tmirl ce qui meurt a-t-il jamais vécu? ce qui I n'est plus a-t-il jamais été? et si nous convenons que tout I Ic^fjui est vrai est éternel, ne sommes-nous pas entraînés I f i convenir que ce qui n'est pas éternel n'est pas vrai? Ces J I affections étaient belles, dites-vous; oui^ nous lavons re-'l connu j belles de la beauté de Dieu; mais le eiel aussi estti -benu sans doute, maïs la terre aussi est belle ; ce qui n'em- 1 nêchera pas la main qui fît les cieux de rouler et d'empoiv I fier les deux comme une tente ; ce qui n'empêchera pas 1 ne globe, avec toutes ses magnificences et toutes ses ri- m mmmSf de disparaître dans une tempête. De ce qui es| I kion la nature rien ne demeurera , car la nature n'est 1 ■Q'ane forme de la pensée de Dieu ; de ce qui est selon ■ Reprit rien ne passera, car TEsprît c*est Dieu lui-même : I I L'amour, dit l'Apûtro^ ne périra jamais; » mais il parle I if i Hinnur selon fEsprit. Ou pourrait concevoir que la I ■plé consenât nos autres amours comme Tambre con- I pnm le brin d'algue autour duquel il s'est formé; maïs I ■D o© pourrait concevoir comment ce brin d'algue, com- I Bent Tamour selon le monde se conserverait de lui-même. I ' Ce qni nous jette à cet égard dans Tillusion , c'est que I Wus voyons des nuances où il n'y en a point; c*est quû I nous supposons entre la chair et Tespril des intermédiaires I que lu vérité ne connaît point. Quelque cbose qui n'étant I point l'esprit, ne serait pourtant pas la chair, l'Evangile ■ u'empade nulle part. Pour lui^ tout ce ^V\\ l\'^.W^^^v%x^
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pas à Tesprit, ou tout ce que TEsprît n'a point sanctifié, ressortit à la chair : non pas pourtant qu'il ne distingue^ ainsi que nous l'avons £ut^ entre les affections coupables et les attachements purement naturels; mais les unes et les autres^ malgré leur différence^ si vous les mettez en face des affections de TEsprit^ sont réunies en une seule classe par un même caractère. Étant de Tordre de la na^ ture ou du monde, et non de Tordre de TEsprit, elles sont périssables comme le monde : elles périssent avec lui» c'est-à-dire avec chacun de nous^ à mesure que le monde finit pour chacun de nous; en sorte que si Ti^ection ^eloa l'Esprit n'est pas entrée dans notre cœur ou pour les remplacer ou pour les immortaliser^ il ne nous reste, au moment de notre départ de ce monde^ rien que nous puissions remporter avec nous. Ainsi donc, sans ramasser id les paroles les plus sévères de l'Écriture contre la cbair et contre les choses de la chair^ sans attaquer les affections de la chair dans leur nature et dans leur principe, et sans y voir pour le moment un autre caractère que celui que nous venons de signaler^ la mortalité, nous transportons de droit à tout attachement qui n'est pas selon l'Esprit toutes les déclarations de nos saints livres sur la caducité de la chair; en sorte que quand nous lisons ; a Toute chai» a est comme Therbe et toute sa grâce est comme la fieur « d'un champ; » nous croyons lire en même temps : Tout amour que Dieu n'a pas sanctifié par son Esprit est comme Therbe; et toute sa grâce, tout ce qu'il eut d'aimable, tout le charme qu'il répandit sur notre vie et dont il enchanta notre imagination, est comme la fleur d'un champ; le vent de l'Étemel qui souffle sur cette herbe et sur cette fleur peut tout aussi bien souffler sur cet amour, et le flétrir comme elles. Quand nous lisons que celui qui sème pour la ciâirwoissomxevà de la chait \a conu^^Âoiv, cela signifie
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pour nous : que cdui qui cherche la vie dans les affections wtiireUes se trompe cruellement; qu'après une délecta- < tkm de quelques années, c'estpè-dire de quelques instants^ ; 3 n'y irouyera que la mort, et que quand les objets lui en ■■ mtofA été ravis, il se trouvera vis-à-vis du néant. Après eeU, je ne cherche pas si Dieu n'est pas le vrai milieu de [ Il vnâe amitié; si des amitiés qu'il n'a pas marquées de
IiOD sceau peuvent être bien vraies et bien douces (i) ; si, ntme avant la mort qui fait disparaître les objets, elles ne I NDtpas déjà exposées à une mort tragique; si elles n& ' portent pas en elles un germe de corruption qui les fait nodrir longtemps avant nous ; si les meilleures ne sont pas troublées par des orages et des déceptions; si nous ne ONNirons pas, après notre mort même, dans le cœur de loi {dus chers amis. Quand je me serais fait de la pureté el de la constance de ces affections l'idée la plus romaooiqae et la plus exagérée, je n'aurais âiit qu'ajouter à l'amefiume de cette pensée : D n'y a point de fdace dans l'étemité pour les attachements les plus doux et les plus purs, à la grftce de Dieu ne les a pas fait devenir, d'affections terrestres qu'elles étaient, des affections spirituelles et célestes.
(Test peut-être en avoir dit assez pour vous épouvanter; eir Tenfer est déjà tout entier dans ce vide d'un cœur qui n trouve violemment séparé de ses affections et de leur lonvenir même, sans être uni à Dieu, d'un cœur qui ne ' lit plus que pour sentir qu'il ne vit pas, d'un cœur qui a besoin d'amour comme la poitrine a besoin d'air, comme la corps a besoin d'aliments, et qui ne trouve aucun objet àee besoin, ni les êtres périssables dont il a perdu jusqu'au ioavenir, ni Dieu qu'il ne peut aimer.
(l^Siae ne oon -valet née dorabit amicitia, nec esl ^et«LeVmuu^^'\^^>À.^Qf^Ki& . (l'imiMiotL)
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Mais comme il est trop peu de personnes qui compiennent qu'en effet Tenfer est là^ il a bien fallu que VÉimime parlât un autre langage et prononçât contre la chair des malédictions plus formelles. Aussi Ta-t-elle fait; et ici encore tout ce qu^elle dit contre la chair elle le dit contie les affections purement mondaines. Et ainsi quand die déclare que la chair et le sang ne peuvent posséder le royaume de Dieu, nous comprenons qu'un cœur remfdi uniquement des affections de la terre^ fussent-elles même sans autre péché que d'être de la terre, est par là mâme indigne et incapable du bonheur céleste ; et quand elle nous déclare que l'affection de la chair donne la mort^ au lieu de restreindre cette malédiction aux passions impures que la corruption humaine a décorées du nom d'amour^ nous retendons à tous les attachements où Dieu n'a point été admis en tiers^ et nous traduisons : toute amitié selon le monde donne la mort. Oui^ la mort^ parce que toute affection de ce genre a enlevé notre cœur à Dieu , crime digne de mort s'il en fut jamais.
On doit bien comprendre maintenant que si saint Paul se réjouit de l'affection spirituelle des Colossiens, ce n'est pas comme d'une perfection au-dessous de laquelle il y a encore quelque chose de bon dont il pourrait aussi se réjouir. Non^ il ne se réjouit pas de l'amour des Golossiens comme d'une vie meilleure^ mais comme de la vie taudessous de cette vie, il n'y a que la mort. Sa joie sur l'état des Golossiens qui aiment selon l'Esprit suppose donc une grande tristesse au sujet de ceux qui ne sont point dans le même état; s'il les félicite de quelque chose, c'est d'être échappés à la mort : aurait-il donc des félicitations encore, et seulement moins vives, pour ceux qui n'aiment point comme eux? Des félicitations ! oh ! non sans doute; mais de charitables menaces; mais dessup^Uc^lvous^j^ur qu'ils
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tîttienl Bîeu avant tout^ pour qu'ils aiment en lui tout co
(fu^il leur permet d^aimer; des exhortations à mettre enfin
leur cœur oii se trouve leur seul trésor, et à ne pas se pri-
■f du seul bonheur qui soit possible après rétemelle dis-
Hrition de tout ce qui compose ici-bas un bonheuï mon-
Bin. Saint Paul ne leur dii'a donc pas, et il ne nous dît
point à nous-nit^mes : Aimez davantage ce qui mérite d'ôtre
daMnitago aimé ; aspirez à un amour supérieur afm de vivre
d'une vie supérieure; ambitionner les douceurs plus ex-
tîses d'une affection plus pure; non, il leur parle et à iis-mémes un langage plus absolu. L'amour selon TEst et l'amour selon la vérité ne sont pour lui qu'une mt^me dicise ; la où est TEsprît de Dieu, là seulement est la vé-
fs et par conséquent la vie; et de même que la Maître ît déclaré qut^ Dieu est Esprit et quil faut que ceux ftti Tadorent Tadorent en esprit et en vérité, le drsciplCj âQÎvant la même pensée, déclare a son tour que Dieu est Esprit, et qu'il faut que ceux qui Faiment Faiment en esprit et en vérité, qu'ils aiment en esprit pour aimer en i*rilé-
Mais plus nous le trouvemns absolu dans cette vérité absolue^ inflexible sur cette inflexible nécessité, et ne fûj^ant d'un côté que la vie et de 1 autre côté que la mort, |to nom comprendrons avec quels sentiments, c'est-à- ■b^avee quelle plénitude, quelle surabondance de joie, il Ki%'Eit à une Église, à toute une Église : a J*ai appris.*, » B&i^ mes frères? que FÉglîse s'élcndj qu^cUe a gagné les l^tÂsants du monde, qu'elle domine les aflaires publiques, que la science y fait des progri^s, qu'elle a trouvé des défeiifteurs parmi les plus grands grénies? Rien de tout cela; fc^ggit de bien moins pour le monde, de beaucoup plus Breprd de Dieu : « J'iii appris, dit-il, que vous aimez Witlûn i'Êsprit. jp I7jî auteur chrétien a com^tfe \^\cïv^ ^^
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paradis au saisissement de cœur d'ime mère qui revoit son cher fils qu^elIe avait cru mort^ et il ajoute que cette joie qui échappe bientôt à la mère^ ne s^enfuit jamais du coeur des élus. La joie de saint Paul ressemble à celle du paradis^ car cette joie est celle d'une mère qui a retrouvé son cher fils qu'elle avait cru mort.
Tel était Tamour de saint Paul pour ceux qu'il avait enfantés à Dieu par sa parole^ et pour ceux au sujet desquels il nous dit lui-même qu'il était en travail jusqu'à ce que Christ fût formé en eux. Moins encore père de se& disciples qu'il n'en était la mère^ il était juste sans doute qu'il eût toutes les joies de la maternité dont il avait eu toutes les douleurs^ et dix-huit siècles après qu'il a quitté ce monde^ nous jouissons avec lui^ lorsque nous le voyons oublier toutes les souffrances de son long mar^ tyre dans la joie qu'il sl, comme la mère, de ce qu'un homme est né dans le monde. 0]i! que celui qui a si bien connu l'amour selon l'Esprit était bien digne d'en parler !
Mais nous-mêmes^ en parlant après lui^ et trop indignement, parlon&-nous d'un simple accident, d'un effet sans cause, d'un arbre sans racines? Vous pourriez le croire, mes frères, à notre silence sur le principe de cet amour selon l'Esprit, vous pourriez le croire si sur ce sujet nous ne nous entendions pas d'avance. Mais supposez qu'il y ait dans cet auditoire des gens à qui l'Évangile soit inconnu, que diront-ils après nous avoir entendu si longtemps discourir de l'affection selon l'Esprit? Ils ne diront pas peut-être que nous avons parlé d'une chimère, puisque nous avons rappelé des faits et cité des noms. Mais ils n'en seront pas plus avancés ni moins étonnés ; ils n'en demanderont pas moins comment un tel amour est po^ sîble; et, en dépit de tous les raisonaemeuts et de tous les
SELON L^BSPRIT. 71
Uts, ils n'en persisteront pas moins à le regarder^ malgré eoXy comme une chimère.
Saint Paul n'a pas répandu dans les cœurs de ses disciples Taffection spirituelle^ par cela seul qu'il en décrit la beauté et qu'il en prouve la nécessité. Avant de répandre le grain^ il fallait ouvrir le sillon; mais il Tavait ouvert. Il nait publié à la fois Tannée de la bienveillance de l'Éternd et le jour de la vengeance de notre Dieu. Il avait montré h justice et la miséricorde s'entrebaisant dans le ministère, dans les enseignements et dans les souffrances du Fils de Dieu, n avait nommé le Dieu inconnu. Il avait annoncé le Père, n avait fiât tressaillir tous les cœurs d'une joie profMide à la vue d'un Dieu réconcilié. Il avait montré le Dieu du ciel sous des traits à la fois si doux qu'on ne pouvait ptas le craindre sans l'aimer^ et si saints qu'on ne pouvait pdnt l'aimer sans le craindre. Il avait rendu à l'âme son essor naturel vers le ciel. Ne voyant plus le bonheur d'un eAté et le devoir de l'autre, elle n'avait plus à démentir un de ses buts dans la poursuite de l'autre^ et pouvait se jeter tout entière du même côté avec ses insatiables désirs de félicité et son besoin inexorable de perfection. Elle trou- TBit tout sur ce même autel où on lui avait dit qu'il faudnJt tout abandonner. Elle pouvait dès lors se donner à Dieu^ se donner à lui sans réserve^ se donner à lui de bon cœur. Il devenait le but de sa vie, le centre de ses affections^ la règle de ses sentiments comme de sa conduite. Se substituant peu à peu à l'ancien, un nouvel homme naissait, créé à l'image de Dieu dans une justice et une sainteté véritable. (Éph., FV, 24.) Comme ce qui est né de la chair est chair, ce qui est né de l'Esprit est esprit. (Jean, III.) Ce nouvel homme était l'homme de l'Esprit. n aimait, il agissait, il vivait selon l'Esprit. Il ne sentait pas se rompre ni se relâcher les liens naluxâs q^\>l^à^^
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uiii à ses frères; au contraire^ il les aimait davantage^ mais il les aimait mieux; la charité, qui est l'amour selon l^Esprit^ était venue s'ajouter à chacun de ses amours. Il ne choisissait plus entre ses frères et son Père ; car plus il aimait son Père^ plus il aimait ses frères^ les deux affections étant de la même nature et découlant de la même source. Hors de lui^ en lui-même il retrouvait runitési longtemps perdue ; et il voyait avec une indicible joie tous ses attachements les plus chers, marqués par la main de Dieu même d'un sceau d'immortalité.
L'affection selon l'Esprit n'est donc pas un accident sans raison, un effet sans cause; ce n'est pas non plus un effet dont la cause nous échappe; ce n'est pas un effet dont la cause ne soit pas en notre pouvoir. Il n'en est pas de cette cause comme d'un remède ou d'un parfum qui s'évente, et qui se trouve, au bout de quelque temps et par le seul effet du temps, avoir perdu sa vertu. Jésus-Christ est te même hier, aujourd'hui et éternellement; et l'Esprit de Dieu ne s'est pas épuisé à créer la foi et les vertus des premiers chrétiens. Celui qui porte notre guérison dans ses meurtrissures a promis d'être avec nous jusqu'à la fin du monde. La vérité ne peut pas cesser d'être la vérité: l'homme aurait-il cessé d'être homme? et ce qui produisit sur les Colossiens des impressions si puissantes et si décisives nous trouverait-il insensibles?
Paul n'est plus là, sans doute; mais Christ est toujours là; et, du temps même de l'Église de Colosses, ce n'était point Paul, c'est Christ qui convertissait. Paul faisait des miracles; mais depuis Paul, que de miracles que les Colossiens n'ont point vus et que nous connaissons, que d'encouragements à croire et à aimer qu'ils n'ont pas eus et que nous avons! Pourquoi donc aujourd'hui les hommes qui ont succédé à Paul n'auraient-ils pas les mêmes sujets
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te joie que Paul? Et cependant, mes frères^ si quelqu'un de vos pasteurs niontait dans une de ces chaires pour vous ^re» comoîè Paul au\ fidèles de Colosses : « J^ rends • grâces au sujet de votre foi et de votre cbarité envers «tûQs les saints; j'ai appris que vous avez Tainour selon < l'Esprit; w s'il le disait à une Église prise dans son enisemble^ dans sa généralité, quel étonuemeut n exciterait-il pas, parmi ceux du moins qui savent ce que c*cst que la charité, ce que c'est que Talfeclion selon l'Esprit ! Et qu^il Âumit peine a se sauver du reproche ou de grossière illu- «ioti ou de basse flatterie 1 Jl 1 essuierait même de la pari de^ honmies les plus étrangers à la vie s pi ri tue lie j pour peu (]U on leur eût mis sous les yeuîc, comme nous Tavons fait tlpà ce dlâcourSj les caractères de l'affection selon T Esprit. ^BU, mes frères, une Église ^ une communauté tant soit ppu nombreuse, à laquelle ses conducteurs aient le droit iti dire : <f Vous aimez selon TEsprit; la vraie charité^ celle qyi pi-cnd son point de départ en Dieu i>our se répandre ■r les hounnesj celle qui a Dieu pour premier objet et ^mir règle suprême^ celle qui est humble, désintéressée, iiKl^'l^endanle des sens, supérieure à l'instinct, spirituelle m un mol, cette charité règne parmi vous, elle vous dis* je comme communauté, elle vous caractérise ; » une Jise à qui Ton puisse parler ainsi est quelque chose de ligieux et d'inouj". Ce qu'on peut dire à une Église, die qu'elle soit, c'est à peu près ceci : « Ce qui règne m milieu de vous, c'est raflection selon la chair, ce sont les instincts bons ou mauvais, les convenances^ les habii; ce ne sont pas les principes; or la charité est un jcîpe* La charité comme principe, comme élément de été, la charité comme vertu, Tamour selon l'Esprit, partage d'un très petit nombre, et combien chct M nïèmes n'a-t-il pas de peine a Vemçt>Asit ^xwX^-
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fection de la chair! Vous êtes cmîîsés, voîlà lé plus clair; et la religion du plus grand nombre est la civilisation; mais entre une communauté qui ne pi*oîesseràit d'autre culte que la sociabilité^ et vous qui confessez Jésus-Christ v&m eh chair pour arracher le monde à là condamnation, il n'y a pas de différence appréciable. Entre les honnêtes gens du monde et des chrétiens tels que vous, nous ne^urioîB dire où le christianisme est plus manifeste. Ce quïls bM reçu malgré eux du christianisme, vous Tavez reçu ^ails doute comme eux; mais quoi de plus? et à quoi, sih'ofi à quelques habitudes extérieures, à quoi, sinon à des formes, jpôuvons-nous vous distinguer d'eux? »
étrange différence des temps, et différence que rien ne justifie! Lorsque, dans quelqu'une des cités du monde antique, à Rome, à Éphèse, à Colosses, quelques hommes et quelques femmes avaient embrassé la doctrine de la croix, c'était comme l'apparition d'une humanité nouvelle; et comme leur parfum trahît d'humbles fleurs ensevelies sous le gazon, je ne sais quel parfum de vie et d'étemîté, je ne sais quelle émanation spirituelle attirait forcément les regards vers cette société nouvelle, qui ne faisait d'ailleurs point de bruit, et qui, sans ce parfum pur et subtil, serait longtemps restée inconnue. A quelles marques éclatantes la reconnaissait-on au dehors? Par quoi forçait-elle l'attention? par ceci entre autres : elle aimait selon l'Esprit. étrange différence des lieux, et différence que rien ne jilstifie! Lorsque, de nos jours, l'Évangile est porté à quelque peuplade sauvage, si elle l'accueille, elle est soudain transformée, et les délicatesses les plus exquises du sentiment chrétien, celles qu'on admire comme des beautés littéraires dans les ouvrages des génies évangéliques, se substituent, d'un jour à l'autre pour ainsi dire, à la grosslèreté de la veUÏGp la spiritualité uill a\fec V\vûTvw^\a\è 4r&
itiiimiiï; il y a des MaitUe, il y a aussi dess Marie; et du ,
mdieF à peine fendu coule déjà lo miel des délices chrtV' ]
fctemies; chez les moinâ avanœs^ h haiae a fait place k IV
mour, 1 amour selon l'Espi-it à 1 amour dinstinct et d'habi**
Inde. Allez demander ces merveilles à nos ÉgUsets^ riches
de tant de liberté, de tant de ressources 1 iiêlas ! faut-il dire
dé trop de reâsouroes et de trop de liberté î Ces Églises sout
le atoodcj avec tout son bîeo et tout son mal; le monda
MUS le nom d*j£glise; le monde avec des temples, des rites
Kl des noms sacrés; on ue dit plus^ eonrune autrefois :
Kp]^ comme ils adorent, voycE comme ils pardonneutj
^byes comme Ils aiment ; câr s'il y avait Heu de le dire, il
n*y mxmïi plus personne pour le dircj tout le monde étant
ÛÊm rencetnte, pei'sonne dehors ; hélâs 1 et si quelque coiu-
fflOPRaté particulière tranche sur cette vaste communauté^
H| quelques caractères particuliers s en distinguent^ quelâ
^ni-ils? et que dira-t-on? Dira -t- on : Voyez comme ilB
s'aiment? ou bien^ è la vue d'un esprit de parti qui se décore
du nom d'amour fraternel^ sera-t*on forcé de dire : Voyez
comme ils se Hattent? Certes, il y a des cbrétiens spirituels;
mais où sont les communautés spirituelles? où sont ces Co-
hMiens à qui roun puissions dire^ sinon à tous, du moine
à f cmemble : Vous niarchea selon l'Esprit^ vous aimez
flâUm l'Esprit? Que d'autres répondent k cette cjuestioup
Pnctrnouj^, c^ dont nous nous s^imtons pressés» c est de crier
avvete prophète : «f La main de l'Éternel est'-elleen quelque
i sorte raccourcie j tellement qu'il ne puisse pas racheter?
« 0U n*y tturïiit-il plus en Dieu de force jKiui' déhvrerî is
(ÊÉBîiî/L,t.)
Il sert de peu d'arrêter Imp longtemps, et pour ainsi dire ^emprisonner nos regaMs dans la contemplation de notre flltaère. Notre foi^e^ comme natre devoir, c'est d'e&çéî^ï* Umf^ut qm nom croyions tout po&^vbW, ^ \&vi\u^^*i3àx\i>
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notre monde vieilli^ la gloire et la force des anciens jours. Dieu veut que, dans le trop juste regret de ce que nous avons perdu ^ nous ne méconnaissions pas ce que nous avons encore. Il ne convient pas plus à notre faiblesse quH n'est naturel à sa miséricorde de briser le roseau froissé et d'éteindre le lumignon qui fume encore. Reconnaissons^ rassemblons nos débris. Concentrons tous les éléments de vie dispersés au milieu de nous. Unissons nos efforts^ unissons nos prières^ unissons nos repentirs; demandons, non plus chacun pour soi^ mais chacun pour tous, notre patri» moine dissipé; demandons la vie pour la communauté, cette vie de communauté qui nous manque^ cette vie qui ne vient sans doute que par les individus à la communauté, mais qui retourne de la communauté aux individus. La vie selon l'Esprit, l'amour selon l'Esprit, l'Esprit lui-même, c'est-à-dire la vérité dans la vérité même, la vie dans la vie, l'éternité dans l'amour, l'Esprit, c'est-à-dire Jésus-Ghrist au dedans de nous, voilà ce qu'il faut conquérir à genoux, voilà ce qu'il faut mendier avec violence, voilà ce qu'il faut vouloir avec énergie.
L'Esprit, c'est la réalité de notre christianisme, c'est la réalité du pardon et du salut, c'est l'âme rentrant dans son corps, c'est Dieu rendu à son temple désert. — Tant que nous ne trouverons dans nos cœurs (je ne veux pas dire de la haine, quoique je pusse le dire, car la haine et l'amour selon le monde se souffrent volontiers au même foyer), mais tant que nous ne trouverons dans nos cœurs que de bons instincts, de bonnes habitudes, mais toujours des instincts et des habitudes; tant que nous ne reconnaissons pas distinctement l'Esprit dans nos affections, disons-nous bien qu'avec des mœurs douces, un caractère facile, des inclinations bienveillantes, une sensibilité délicate, une générosité naturelle f une disposition a¥a\\iexid^^&fêc^^
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n'avons qu'un simulacre trompeur et dérisoire de la vie, noos n'avons pas la vie; car la vie éternelle mérite seule le nom de vie, et rien de tout cela n'est étemel; car la vie en Dieu mérite seule le nom de vie^ et rien de tout cela ne nous unit à Dieu. Donne-nous donc^ ô Dieu! l'esprit et la vie; ne permets pas que nous possédions vainement l'Én^pie, et que nous restions éternellement penchés, sans y boire^ au bord de cette eau vivante; ne nous réduis pas à une vaine connaissance de la vérité; donne-nous l'amour, qui est toute la vérité, la seule vérité; chef de notre foi, 8oi8-en le consommateur; achève ton œuvre, achève notre salot^ prends-nous, retiens-nous et réchauffe-nous à jamais sur ton cœur de père; car tu es notre père en Jésus-Christ ton bien-aimé. Amen.
ACHE^YANT LES SOUFFRANfiES IKË ŒRIST
Ce qtd manque aux ajfîcticnf de ChrUt, fachèuê ie k souffrir en ma chair pour son corps qtci est VÉgUse, Colossiens, I, 24.
Nous ne craignons pas, mes frères, de vous présenter sous la forme la plus exacte^ mais aussi la plus étrange^ la pensée de Tapôtre Paul. Après tout, les prédicateurs de ^Évangile sont accoutumés à scandaliser; et il serait bien étonnant que ce qui fait le caractère du christianisme en général, l'inattendu, l'extraordinaire, ne se retrouvât point dans ses détails. Nous devons Tavouer, ce qui étonne dans notre texte, c'est quelque chose qui semble moins dériver des principes du christianisme que les contredire et les démentir. Le vrai scandale, ici, c'est de ne pas retrouver le scandale primitif; c'est de ne pas sentir dans toute son amertume Tamère saveur du dogme de la croix; c'est de voir l'homme reprendre, dans l'œuvre de son salut, un rôle et un rang que la croix de Jésus-Christ paraissait lui avoir enlevés d'avance et pour jamais ; c'est surtout d'entendre dire que cette œuvre du rocher, qu'on prétendait parfaite^ ne l'est pourtant pas, qu'il ^ m«xic\ae quelque
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chose^ qu'elle préseuiie des lacunes^ et que c'est à nous de les combler. Il est évident, mes frères, qu'il faut non-seulement que ce scandale soit levé, mais que cette honte passagère de Jésus -Christ disparaisse dans une gloire plus grande. Notre dessein, pour cela, n'est pas d'effacer ou d'afifedblir les paroles de saint Paul, mais, au contraire, de les presser et d'en feire sortir la pensée entière de l'apôtre. Et nous sentons $ivec jo^e que, plus nous les presserons, plus nous rendrous gloire à ^Évangile.
Certes, si vous considérez les afflictions de Jésus-Christ, soit daus la dignité de celui qui 1^ a souffertes, sodt en elles-mêmes, spit dans leur vertu rédemptrice, rien ne vous parçatra leur avoir nianqué, et vous jugerez que ni les homn^es, ni les auges, osons dire ni Dieu même, n'y peuvent rien jouter.
Quand celui qui est l'innocence et \e^ sainteté même n'aurait souffert qu'une seule et la moindre des afflictions auxquellefi, rhumanité est assujettie, on ne pourrait pas dire que quelque chose manque à ses afflictions, puisque la seule qu'il aurait subie, i\ ne l'avait point méritée. Quand celui dont la demeure, dès l'éternité, était dans le ^ein du Père, n'aurait fait que revêtir un instant la nature humaine s^us eu épouser, s'il était possible, les humiliations et les 80uff?Émçes, uîême alors ou ne pourrait dire qu'il y a quelque chose à ajouter èi ces souffraupes, mais au contraire, puisque cet fibais^ement esit la première des souffrances, il faudrait (Jiye que Jésus-Christ ^ souffert iufiniment au delà de ce qui était juste; et s'il accepte de notre corps de pér ché tout jusqu'à la nécessité de mourir, s'il choisit entre toutes les morts celle de la croix, que dirons-nous, quels termes nous restera-t-il pour exprimer ce qui est inexpri-? mable, la sainteté {attachée au bois infâme, et Dieu mêm,e subissant le supplice du plus criminel à' e\^VtÇi\e^^^si\»^<è.%^
Voulez-vous considérer en elles-mêmes les souffinnco5 du Fils de Thomme? Il n'a pas souffert tout ce que peut souffrir un fils d'homme, puisque la haine, Tenvie, la confusion, le remords, sont restés étrangers à son âme sainte; mais il a souffert ce qu'aucun fils d'homme ne peut souffrir, du moins au même degré, puisque la vue du mal ne saurait faire sur personne la même impression que sur celui qui a les yeux trop purs pour le voir, puisque personne aussi n'a essuyé ni ne peut essuyer une aussi révoltante injustice, puisque personne n'a pu ni ne peut être l'objet d'une ingratitude aussi odieuse. Que voulez-vous donc faire pour ajouter quelque chose aux douleurs de Jésus? Lui faire subir celles du péché? Cela ne se peut. Augmenter par la pensée les douleurs qui lui sont propres? Vous ne le pouvez pas davantage. Il peut y avoir eu des tortures physiques encore plus cruelles; mais outre qu'on ne serait jamais sûr, après les avoir indéfiniment augmentées, qu'il n'y en eût pas de plus cruelles encore, c'est dans l'âme de Jésus-Christ qu'il faut chercher la véritable passion de cet Homme-Dieu. Et quelle âme humaine a jamais pu souffrir ce qu'il a souffert?
Toutefois, ce n'est pas par ce côté que nous devons aborder la question, et ce n'est pas même la question. Nul doute que la capacité de souffrir n'ait été aussi complète en Jésus-Christ que toutes les autres, et qu'à cet égard encore toute plénitude n'ait habité en lui ; nul doute que celui dont le dévouement devait contrepeser toutes nos offenses n'ait souffert avec une intensité, une profondeur, une intimité incomparables; ses souffrances, comme sa charité, sont un abîme au fond duquel les anges euxmêmes plongent vainement leur regard. La question, si c'en est une encore, est de savoir s'il y a, dans cette même sphère de la souffrance, quelque cYvosft '^ feit^ ^\>^^^ Jésus-
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Clhrist, et si nous pouvons accepter dans leur sens propre Bt naturel ces paroles de saint Paul : ce Ce qui manque aux a afflictions de Jésus-Christ, j'achève de le souffrir en ma a chair pour son corps qui est l'Église. »
Que ceux qui en auront le courage disputent tant qu'ils voudront sur la question de savoir à quel degré Jésus* Christ a souffert, et s'il est possible absolument de souffrir davantage. Qu'ils refusent, tant qu'ils voudront, de comprendre que l'aiQiction par laquelle a été consacré l'auteur de notre salut a dû être ineffable comme son amour, inef- Table comme son œuvre. Nous ne disputons point avec eux. Qu'il ait ou non manqué quelque chose à l'affliction de Jésus- Christ pour être la plus grande des afflictions imaginables, ce n'est pas ce qui nous occupe. Ce que nous disons^ mes frères, avec l'Évangile tout entier, c'est que rien n'a manqué aux afflictions de Jésus-Christ quant au but auquel elles étaient destinées. Ce n'est pas que la mort de Jésus-Christ ait seule accompli notre salut. L'auteur de notre salut est Jésus-Christ tout entier, et c'est avec raison que saint Paul, dans un des versets qui précèdent mon texte, après avoir dit que nous sommes sauvés par le sang de la croix y ajoute encore : par lui. Ce n'est pas par les seules souffrances comprises entre Gethsémané et le Calvaire, ou par la passion proprement dite, que Jésus-Christ nous sauve, mais par toutes les souffrances de sa vie, qui fut tout entière une passion ; car il fut livré pour nos offenses dès qu'il ouvrit les yeux à la pâle lumière de notre sdeil, et longtemps avant d'être en butte à la contradiction, en portant notre chair de péché, il portait sa croix. Ce n'est pas même par les souffrances de toute sa vie, mais par toute sa vie. Son œuvre forme un tout indivisible; il ne pouvait nous sauver sans souffrir et sans mourir, mais il n'a pas accompli cette œuvre par ses sew\Çi^ ^QV\Sl\»xsRfc'^ ^\»
par sa mort : il Ta accomplie par tout ce qu'il a éïé, par tout ce qu'il a opéré, par ses actions et par ses paroles^ par ce qu'il a fait et par ce qu'il a souffert, par sa YÎe comme par sa mort. Mais enfin ses souflhmces, et la moit douloureuse qui en a été le terme et le couronnement, étaient la condition sans laquelle il ne pouvait, selon Texpression d'un prophète, convertir aux enfants le coeur de leur père, au père le ccBur de ses enfants, et la question que soulève le passage de saint Paul est celle-ci : Lorsque rien n'a manqué, comme on en convient, aux exemples et aux enseignements de Jésus-Christ, nécessaires les uns et les autres pour l'œuvre de notre salut, quelque chose a-t41 donc manqué à ses souffireinces? et son corps, qui est l'Église, réclame-t-il de la part de Jésus-Christ ou de la part de quelque autre un complément d'afflictions et de donleurs?
Non, mes frères, non; tout ce que des souffrances pouvaient opérer pour notre rédemption, celles de Jésus-Christ l'ont opéré; elles sont complètes à cet égard, et dire que les nôtres sont nécessaires dans le même sens , ce serait faire plus que diminuer l'œuvre de Jésus-Christ, ce serait l'anéantir. S'il y a sur la terre un autre nom que le sien par lequel, ne fût-ce qu'en partie, nous puissions être sauvés, et si ce nom est le nôtre, nous n'étions donc pas absolument perdus, et Jésus-Christ dès lors, notre associé, si l'on veut, et notre collaborateur, n'est plus notre sauveur. Ni la chute ni le relèvement ne peuvent être partiels. Si nous ne sommes pas privés de toute gloire devant Dieu, nous avons encore toute notre gloire devant Dieu. Si nous avons un mérite,, nous les avons tous. Si nous ne sommes pas absolument perdus, nous ne le sommes point, Si Jésus-Christ est pour nous quelque chose de moins qu'un sauveur, U n'est rien. S'il nous laisse quelque chose à souf-
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frir, lui-même nV^it que faire de souffrir; car dire que nos souffrances peuvent quelque chose pour notre rédemp^ tion, c'est dire qu'elles peuvent tout. L'homme est tout prêt, et il en a le droit, i^ tirer toutes ces conséquences; et vous pouve;^ compter que, quand vous l'aurez admis au pirlage, ce ne sera plus un partage. Vous avez voulu lui donner quelque chose, il prendra tout; vous avez voulu lier quelque chose à Jésus-Christ, il ne lui laissera rien. Hais rËvangile, mes frères, ne l'entend point ainsi : J'Évan^ gpe sur ce sujet est aussi tranchant, aussi i^bsolu, aussi eidusîf qu'on peut l'être, Quelque importance qu'il attache à DOS afflictions, il ne leur a jamais attaché la vertu d'exr pier nos butes et de nous sauver. Jésus-Christ par les Maneft est l'unique et le parfait médiateur. Ce qu'il est venu chercher et sauver était perdu, no^ à moitié, mais absolument. C'est par ses meurtrissures et nou par les n<^ tiisque nous avons la guérison. Il est seul, et m^ nous, h pn^tîalion pour nos péchés et pour ^ux du monde atier; c'est sur lui seul et non sur nous qu'est tombé le ehâtiment qui nous apporte la paix. Mais à quoi bon multiplîer les déclarations? L'Ëvangile en est ioui composé. Et si notre texte disait le contraire, il le dirait seul entre mille autres, à ne les chercher tous que dans les écrits de iiînt Paul.
Conune il n'y aurait pas d'erreur {dus palpable, il n'y en aurait pas de plus triste, et c'est sans doute une chose étouiante, bien qu'elle se puisse expliquer, que l'empressement avec lequel tant de personnes se font un titne de leurs souffrances. Mais savent-elles, peuvent-cUes savoir combien il faudra de ces souffrances pour compléter celles de Jésus-Christ? Mais pourront^Ues, si elles y réfléchissenl, compter sur la vertu de leurs afflictions personnelles, et trouver dans le souvenir de leurs infotluii^ \fo tCLQ\\As%
élément de rassurance et de paix? Ou, si elles y parviennent, ne sera-ce pas pour trouver un peu plus loin le trouble intérieur dont elles ont cru se débarrasser, puisqu'elles ne pourront manquer, pour peu qu'elles soient sérieuses, de sentir s'affaiblir au dedans d'elles, avec la confiance absolue aux souffrances de Jésus -Christ, leur affection pour ce même Jésus-Christ, et le principe d'une généreuse obéissance? Je dis leur affection pour Jésus- Christ; car, bien qu'il n'ait ni plus ni moins souffert dans l'une des suppositions que dans l'autre, il n'est pourtant pas leur bienfaiteur au même degré, il n'est pas leur sauveur aussi absolument, il n'est même point leur sauveur. Je dis encore le principe d'une généreuse obéissance, parce que ce principe n'est autre chose que la reconnaissance, et que leur reconnaissance partagée entre Jésus- Christ et eux-mêmes les ramène à petits pas vers le principe glacial et mortel de la propre justice . Une vie généreuse ne peut avoir qu'un principe généreux, et quiconque se croit à moitié l'auteur de son salut s'en croira bientôt le principal et finalement l'unique auteur; la pente est irrésistible. Jésus-Christ ne paraîtra plus qu'en seconde ligne, et ses souffrances ne seront plus qu'un fonds de réserve où l'on ne touchera qu'au pis aller, pour combler les lacunes qu'on est forcé de voir, et celles qu'on pourrait n'avoir pas vues; et dès lors, ou plutôt dès le premier pas dans cette route, ne subissons-nous pas l'influence mortelle de cette idée, qui, nous faisant la cause ou le moyen de notre salut, détourne notre reconnaissance de son véritable objet, et rend impossible l'élan de cet amour désintéressé qui est la seule vie de l'âme ?
Quant à ceux qui, importunés, pour ainsi dire, de ce qu'il y a de mystérieux dans le salut par l'intervention du f ils de Dieu^ se seraient flattés de rendre ce mystère plus
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tBiJispflrfint et le joug de la foi plus lé^er, en partageant le mérile de la Rédemption entre les souffrances de Jésus- Cfirist et celles de rhomme^ ils seraient, vous en convien- (tneZf dans une étrange îliusîon* Le nœud en sera-t-il moins stw. le mystère moins impénétrable? Et qu'importe» sous ce rapport, que le& soufl'rances de Jésus-Christ soient toutj ou qu'elles n'aient qu'une part dans rœu\Te excellente à laquelle, dans tous les cas, nous voulons bien qu'elles s'appliquent! Cette part, si petite qu'elle soit^ n'est-elle pas inconcevable? L'homme comprendra-t-il jamais que l'Être saint et juste ait dft, ait pu souffrir? Et ne faut-il pas^ pour enlevef le mystère, enlever aux afflictions de Jésus-Christ toute espèce de part, je dis même la plus minime, à l'accomplissement des desseins de la divine clémence? Il n'y a donc ricnj absolument rien, à gagner à ce partage; et s'îî ne s'agit ici que de mystère > autant vaut conserver le mystère tout entier.
Comment donc^ encore une fois, quelque chose peut-il anquer aux souffrances de Christ? Le voici^ mes frères, j ist est encore ici -bas. Christ est encore détenu dans une | mortelle. Sa glorieuse résurrection l'a arraché à la i fmtssanee du sépulcre; sa glorieuse ascension Fa ravi auit j fggards de la terre; tout est accompli, car ce qu'il a fait] iilb à tout, ^kis Christ se succède à lui-même dans la j IWSOtîfie de rÉglise, L'Église est un corps dont la tête est j éans les cieux, L'Église militante a hérité de la eonditîoii j du Christ humilié et souffrant. Elle représente ici-bas son j difjn chef, comme Fils de Thomme, et le représenteml comme tel jusqu a la fin des siècles. Elle n'est sans douta j à Jé&us-Christ que ce que le corps est h la tête* qui lui | commantque le mouvement et détermine Ioua ses actes; | mais elle n'est (las liée moins étroitement u Jésus-Christ ' Biù^ la tête Test au corps; elle ne fait rien ça^î ç?\\!ii'\ç\^'tîv^^
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mais ellû fait par lui tout ce qu'il a fait sur la terre; elle continue son œuvre, mais par lui et pour lui ; lïlle est tout le corps, elle n'est pas la tète. Et tandis que la ttHe ou k chef, Jésus-Christ, règne dans la paix et dans la gloire du cieU le corps, qui est l'Église^ resté sur la terre^ souffre sur la terre tout ce que souffrirait Jesua-Christ s'il était encore 6ur la terre; car ayant le même esprit^ car invoquant soû nom, car livrant à l'erreur et au péché le même combat, elle doit avoir les mêmes ennemis, rencontrer les mémm obstacles, exciter les mêmes inimitiés, subir la même p«ision. Elle doit subir tout cek, ou bien elle n'est pas l'Église; l'agonie de Jésuâ-Ghrist doit continuer dans la i>ersonne de l'Église (1), ou bien il n'y a pas d'Église; la lêtc étant vivante, le corps doil vivre, et, vivant sur la tenre, vivre d*une vie terrestre^ c'est-à-dire souAVir; voilà oequi manque ou voilà ce qui 7^ë$te à souffrir après que Jésui- Christ a souffert ; voilà le signe que son œuvre se fait suf la terre ; voilà le sceau brûlant, mais glorieux, que le Mattre imprime à ceux qui sont siens; voilà pour rËiçlise le moyen de correspondre à son Chef; et c est ici le lieu d'observer que le terme dont saint Paul fait usage ne sî-cnifiii pas sim» plement achever ^ mais aussi con^espondre: c'est en continuant Jésuî^hrist, lui rendre ce qu'on a reçu de lui. Christ est la victime de l'Église, et l'Église est la victime de Jésus- Christ, L'Église, d'ailleurs, est la servante de Jésus-Cliri^; si elle ne souffrait pas, c'est qu'elle n'agirait pas, car elte ne ï>eut agir sans souffrir; et si eUe n'agissait pas^ elle ne correspoiïdrait pas à soii Chef, elle ne scnirait pas son Maître qui, de son cAté, paraîtrait l'oublier ou la désavouer* Sous tous ces rapports, il manque, et. jusqu'à la fin fta
/l^#iéNtJi«ri ûù, à^mb juRqu^à Ih ëji du lïioade, il &t fêut pu dumir ptùâatâ m i*mp§4è. « (Fascm^ Ptmfi**. ÉdUWu dt v..f Vi^^ct%^ViïQA^V\.,^i»^^VtRk\
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siècles^ il manquera, H y aura quelque chose à ajouter aux afflictions de Jésus-Christ^ non pas sans doute à ses agiotions personnelles qui sont complètes dans tous les sens, Quuâ à celles quil a réaolUj si Fon peut parler ainsi, d'en* duper jusqu'à la fin des siècles dans la personne des fidèles, N'attribuez au corps rien de ce qui n'appartient qu'à la tlle ; n'imputez pas aux afflictions du corps le mérite et la «rtu rédeniptrice qui n'appartient qu'aux souffrances de h tête ; c'est bien : mais laissez le corps, qui est TÊglise, aitwîr dans une communauté d^amour et de souffrances •ï€C la tète qui est Jésus-Christ, il n'ùsi guère besoin de vous prouver, mes frères, que ^ut C0 que nous venons de dire de l'Église s'applique né* ■ksairement au fidèle^ c'est-à-dire que le fidèle est appelé ' Isouffrir comme rÉglise. Membre d'une Église souffrante^ comment ne souffrirait-il pas? Qu'est-ce au fond que les Joaftances de l'élise, sinon les souffrances de ses mem- Iregî Oii peuinelle souffrir, si ce n'est dans ses membres? Kt comment concevoir une douleur de TËglise dont ses ntis membres oe seraient pas participants? Ne nous arrétons pas k prouver ce qui est évident; passons plus loin* fidèle, par rapport à Jêsus-Christj porte en soi tous les lères de FÉglise ; il la résume tout entière; tellement ii, par un décret de DieUj rhumanité se trouvait tout up réduite à deux individus, l'un fidèle et Tiiutre în- ICj rien ne serait changé que le nombre ; et ces deux us représenteraient complètement, vis-à-vis de Jérist, le monde et TÉglise; car si l'Église, dans mn actuel^ est aux yeux de Jésus-Chri»t une seule per^ ,e, qu'il appelle son.épouse, rien, à cet égards ne seit changé; m serait encore une personne, en qui Jésust ferait sa demeure^ et qu'il continuerait à appeler épouse. Ce qui aurait disparu, c^ &i^m^ \i^^^yc^^w^
la communauté; mais tout le reste demeurerait. Eh bien, ce qui se manifesterait alors ^ ce qui alors serait évident, existe dès à présent^ mais enveloppé; dès à présent k fidèle est, avec Jésus-Christ, dans les mêmes rapports qoa TÉglise; dès à présent Tâme fidèle est, aussi bien que \% glise entière, l'épouse de Jésus-Christ. Et tout «e qui est imposé à l'Église par sa qualité d'Église, toute sa destinée, toute sa vocation, nous le transportons à chaque chrétien. Nous disons de lui, coinme de l'Église, qu^il est le corpi de cette tête qui est dans le ciel; nous disons de lui^ comme de l'Église, qu'il succède à Jésus-Christ humilié et le représente sur la terre; nous disons de lui, comme de l'Église, qu'il a, sauf les mérites et la puissance propre^ b même œuvre à faire que Jésus-Christ ; nous disons de lui, comme de l'Église, qu'il a les mêmes ennemis à combattre que son Maître et les mêmes obstacles à surmonter; nous disons que si l'Église dont Jésus-Christ s'est fait la victime est, à son tour, la victime de Jésus-Christ, le fidèle ne Test pas moins; car, encore une fois, cette continuation, ce complément dont parle notre texte, n'est pas une simple continuation, un simple complément, mais une correspondance; c'est l'humanité s'immolant pour Jésus-Christ comme Jésus-Christ s'est immolé pour elle; et cette immolation, ce sacrifice perpétuel qui se consomme en grand et d'une manière éclatante dans le corps de l'Église, s'accomplit en particulier et obscurément en chacun des membres dont se compose ce grand corps.
Nous avons tout à l'heure, mes frères, fait une supposition qui vous a paru extrême; nous avons supposé l'humanité réduite à deux individus, dont l'un représenterait l'Église et l'autre le monde; il ne semblait pas en effet qu'il fallût moins de deux individus pour représenter deux mondes. Nous n'avons pourtant pas été assez loin, et nous
ACnlKANT LES SOiTFHANCKS ÏÏE CHRIST. S&
witivons* sans rien changer d'essentiel ^ réduire les deux .ndivîdus iiiiii seul; l'Église et le monde seront encore là; ti Vôccasion, le sujet du combat n'auront pas disparu. Cet homme resté seul après k disparition du genro humain, cet homme que je suppose chrétien (car s'il ne 1 était pas^ il n'y aurait plus Heu ti la continuation des souffrances de Christ), cet homme porte un monde dans sa chair. Cet homme qui s'écrie h tout moment : a Qui me délivrera de t ce corps de mort? Quand donc ce quil y a de mortel en Kmoî sera-t-il absorbé par la vie? » cet homme n'est un mÊA homme qu'en apparence ; ce n-est qu*en apparence quil est délivré de tout advei^saire et de tout ennemi ; il en t<>ujours, il Ta sous ses pieds, je Tavoue, puisquil est : > n.n; il est toujours de nouveau victorieux, mais la ■jfetoif^ la plus complète et la moins disputée suppose un ■versa h'e et un combat. Je ne vous parle pas de cet in- Hlible ennemi^ qui fut visible à Jésus-Chrîst dans le désert, ei ilont la haine inépuisable s*achame le plus sur les plus tldMes; je ne veux parler que du monde, ^Le monde est tout entier dans cette chair infectée par le ^Biier pt^ché, et dont le plus sanctifié d'entre les chrést obligé f non de suivre, mais de réprimer Timpul- FAinsi donc, de même que rÈghse dans le monde, ncl homme aussi, dans sa chair , continue^ achève, pour i part, les attbctions de Jésus-Christ; car les ennemis que gus-Christ n'a trouvés qu autour de lui, cet homme les en âoi,
s*étonne d'être appelé à compléter les souffrances Jésus-Christ; mais on pourrait s'étonner d*abord que Bx qu'il est vcmu suiuver n*aient pas été immédiatement msés de toute souflmnce, et que leur félicité soilajour- B. Car enfin, que les fidèles souffri'iil pour compléter les ailielioDîï àe leur Sauveur, ou qu'iU SiauKteT\\ \fâ^w \tivsN»
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autre raison^ toi^ours est-il qu'ils serrent ; on ne le p«id nier; et on ne le peut expliquer, à moins d'entrer pteine-i ment dans la pensée de saiot Paul. Pourquoi, en eflM, sQuffriraiient*ils, si rien ne manquait, dans aucun sens, wx afflictions de leur Sauveur) Or voici, là- dessus , ee <ju«t nous enseigne la sagesse évangélique.
Christ n'est pas venu, par ses souffrances, nous di^peiH ser de souffrir, ni par sa mort nouâ dispenser d# mourir Nous n'avons pas pu, nous n'avons pas dû le prétendra. Que pèse, si d'ailleurs elle nous est nécessaire, la légtee afiUetion du temps présent auprès du poids étemel d'une gloire infiniment excellente) Non, Christ n'est pas verni pour nous délivrer de la souffrance et de la mort, mû pour nous apprendre à souffrir et à mourir. H a mieux ftlt que de supprimer la souffrance et la mort; il les a rea* dues utiles, d'inutiles qu'elles étaient. Que dis-je utilest Que ce mot est faible ! Il les a rendues si préeieuses, que leur conservation, quant au fidèle, est un des bienfaits de Dieu. Que Jésus-Christ fût venu ou quil ne fût point venu en la chair, une chose est certaine, c'est que, à moins de nous dépouiller de notre volonté propre, c'est que, à moiai de mourir à nous-mêmes, nous ne pouvions revivre, noufl ne pouvions, tels que nous avait faits le péché, arriver à la joie que par la souffrance, à la vie que par la mort. Celui qui en doute se méconnaît profondément, et ne méconnatt pas moins les lois du monde moral. L'homme ne serait point déchu, l'homme ne serait point séparé de Dieu, l'homme ne serait point incorporé avec le monde, par sa seconde nature, s'il pouvait sans déchirement revenir à ses anciens rapports avec Dieu. La souffrance et la mort, in^ troduites dans le monde comme signe et comme consé-* quence de notre déchéance, aboutissaient à deux fins; el/es étaient destinées à servir eutre \e% mains de Jésus-
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53rt^ mais entre ses seules mains ^ à la purificatîoii de
rhomiDe déchu. Jésus-Christ, par conséquent, îi*a eu garde
de tes siipprimer; il s*est emparé de ce mal pour en faire
|biea; impuissantes, infécondes sans luij les souffrances
. court sont devenues par lui mie semence de vie. Et en
I, m^ frères^ après a%'oir accepté Jésus-Chrislj suppri-
^por la pensée toutes les souffrances; faites, avec Je-
ist, mourir la mort elle-mêoie ; introduisez sans
tenâîtifiii le fidèle dans k paix et dans la sécurité : n'est-ce
Wêê enlever à sa foi tout exereice, tout moyen de se eon-
Klar et de se dé^elopp^r, et n'est-ce pas vouloir que la
^■lence ne devienne jamais un arbre? Comment ferez^
^^im pour ffu'il ne soit pas nécessaire, après comme avant
Jim «Christ, que T homme traverse la soufîmnce pour
mmtr à la joie, et la mort pour arriver à la vieT Rien ne
pOiiaîl être rhangé à cette nécessité, aussi inviolable que
Il iiirtioe même qui a attaché le Sauveur k la croix; non,
mn lie pouvait être changé à cette nécessité ; Jésus-Christ
Ue Ta donc point aholie; mais 11 a donné un sens à nos
iwffrances et à noire mortatité^ et il en a fait, ce qu'elles
B'eoeent Jamais été sans lui, une rosée amère ^qui déve^
k/fé êi mûrit dans nos Ames le germe béni de la foi.
Ceux qui n'ont pas accepté respérance de TÉvangile, n'en souffrent pas motn^Sj mais ils soufl'rent inutilement et it, comme des esclaves et non comme des enfants, iftà espèrent et qui se fondent en Jésus-Christ^ nous au contraire un étrange et merveilleux spectacle, d'hommes infirmes, caducs et mortels, pour qui la loce et la mort ne sont plus une nécessite involonament subie, mais en quelque sorte un acte de volonté, » que, consentant à ces ch^^ti ments, ils les transforment sacrifiera. Le chrétien ne souffre ni ne meurt malgré I; il wui d'avance ioui ce que veut son Uatoft, <£VV\iV
cessité pour lui se change en liberté. Il sait qu'il doit être dépouillé : eh bien, il lui plaît que Dieu Taide à se dépouiller; il sait qu'il doit mourir : eh bien, il prend les devants sur la mort^ en mourant tous les jours à lui-même^ en se séparant tous les jours de lui-même. Membre de Jésus- Christ souffrant et humilié, il sait que, si un est mort^ tons donc sont morts^ que pour être uni à Jésus-Christ ymsA, il faut être uni à Jésus-Christ mourant; il reçoit donc comme un gage de communion et d'adoption, Thumiliation et k souffrance; et il n'a jamais un sentiment plus vif de cette communion et de cette adoption, que lorsqu'il est afOigé et humilié. Il comprend, il fait plus, il voit qu'à mesure que les coups de l'adversité se fatiguent sur lui, le vieil homme» qu'il doit faire mourir, meurt en lui de plus en plus; et Â finit par discerner le sens de ces étonnantes paroles d'un apôtre, ce que celui qui a souffert en la chair a cessé de « pécher. » Ainsi les afflictions et la mort ne sont à ses yeux que la conséquence naturelle et le complément nécessaire des afflictions et de la mort de Jésus-Christ.
Que la carrière du fidèle soit semée d'autant d'épines, qu'elle soit même souvent plus rude que celle de l'infidèle, il n'y a donc pas lieu de s'en étonner. Et quand il plairait à Dieu d'aplanir son sentier, toujours est-il qu'il lui faudrait trouver au bout de la route cette mort qui, de l'aveu des philosophes sincères, est la plus amère de nos afflictions, cette mort dont l'ombre sinistre se projette pour ainsi dire en arrière et s'étend sur nos plus beaux jours. « Quelque (( belle que soit la comédie en tout le reste, a dit un sage « chrétien, le dernier acte est toujours sanglant. » Heureux encore, heureux celui que l'aiguillon divin avertit souvent de la présence du Maître ! Et en revanche, qu'elle est rude dans son apparence unie, qu'elle est redoutable dans son aménité, la vie du chrétien que des calamités n'avertissent
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pasl C^est l'effet des prospérités temporelles d'endovmîr et-l 'aveugler. Quel effort dans la paix extérieure pour se tenir |
cillé! Quels élans pour avancer sur cette mer dont un calme funeste a rendu les eaux pesantes comme du plomb! i Et si l'on ne dort point, et si Ton avance néanmoins, savex* vous à quel prix"? Savez- vous par quels combats întérieurâ^ il faut suppléer à ces combats extérieurs que Dieu nous
fuse? Savez-vous quels châtiments s'imposera cette âme.
;e Ûieu^ à ce quil semble, s^obstine à ne point chàtierî vous de combien de sueur et de sang on baigne, en |
passant, cette route fleurie? Car il faut les soutï'rances
iir que Jésus- Gbrist nous profite, comme il faut Jésus-
rist pour que les souffrances nous profitent. Et si la paix ftrivej, si le jour vient où Ton peut impunément être heu*| reux, c'est après que Tépreuve accomplie n'a plus laissé dans rame du fidèle assez de levain pour corrompre la masse* 1
Ainsi y mes chers frères^ l'Église pâtit, et le chrétien, enidoppé dans la destinée de l'Ëglîse^ le chrétien soumis k 1 1m même loîj pâtit avec FÉglise et comme rÉglîsc»
Mais saint Paul, remarquerez- vous peut-ôtrCj ne dit pas : Je souffre avec son corps, qui est FÉ^lisc; il dit : Je soufîm son corpsj qui est i'Éghse* C'est que chaque fidèle^ et mt chaque ministre, est à l'Église ce que TÉglise elle-
lîme est h Jésus^hrist; c'est qu'il con^espond comme membre au corps entierj comme le corps entier correspcmd à la tète ; non pas que lui-mome ne soit immédiatement en nipport avec la tête, non pas que le fidèle ne puisse reeeroir que des mains de TÉglise la nourriture que Dieu loi destine. Cette erreur fondamentale d'une communion feont nous nous sommes sé[)arés k cause de cette erreur ■ttlia^ nous la repoussons de toute notre force, comme { PHficieuse en elle-même et comme mèi^e de toutes les < prreur». Mais il n'en reste pas moins vrai que, tout en de-
pomri
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meurant«tttaché aa ohef qm «si Jésus-<}hri6t,le fidële imh sortit à l'^lise^ et qae tout de même <|u'il reçoit d'dk mille Inens^il lui est serviteur sans tresser Âe Fétre deiésoi- Christ; car^ à. proprement parler^ c^e^ Jésus-Cfarist ^qnll sert en servant l^glise. Qu^'Ost-ce, en effet, «que servn* nt glîse? c'est Védifier, dans tous les sens du «ot, soit en im communiquant ce qu^on a de force et de lumièee, \ lui amenant de nouveaux membres^ et en aidant, que Dieu en donne la force, à l'assenlblafge desudnts^ 00^ comme le dit formellemerit^ftcftre apdtre^-àl^édificatioii^èb construction du corps de Christ. Or, dé tels «erviees, «6t-ac l'Église qui les reçoit ou «strce Jésus-Christ? «C^est l'Ëg^ et c'est Jésus-*Christ; mais c'est Jésus-€hrist qvÎMSii efltk suprême et demierctojet; car il s'agit, en dernier vémM^ de se dévouer à une Église qui se dévoue elle-même à Jésu* Christ, n s'agit d'amener des âmes captives ài-obéissaiioe de 3ésus-Christ; c'ei^ donc aider l^glise à màer Jésus- Christ.
Et nous avons ici, mes frères, à ^gnaler deux «nreun : Tune serait de croire que le simple fidèle ne peut, ^honnis des castrés particuliers, servir directement l'Église comme Ëglise; l'autre, qu'on ne la sert réellement que quand «n la sert en sa qualité d'Église. Deux opinions 'également dénuées de fondement, quoique non pas peut-être>égaflemeat dangereuses. Rien, dans l'Évangile, ne nous autorise i croire qu'aucun fidèle soit plus déshérité du droit de veiBor aux intérêts de l'Église comme telle, que ne l'est le citoyen^ dans un pays libre, de veiller aux intérêts de la république; toute l'histoire des plus beaux temps de l'Église Ëbonde«ii exemples contraires à cette opinion, et conformes au priacipe qui fait de l'Église chrétienne un peuple de minisfa^ et d'apôtres : les dons sont divers, les aptitudes inégales; mais tout chrétien, comme te\, etv ô^^ÇiwrroL ^\»»\nfe
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certaine mesure. D'un autre côté, on s'abuserait fort sur les intérêts de l'Église et sur sa tiature même, si l'on comptait pour rien les ser\ices indirects^ qui sont également à la portée de tout le monde et qui sont les plus importants. Ces services indirects^ qu'est-ce, mes chers frères? pas ■ttlre chose qu'une conduite innocente, une vie de renoncement, et l'habitude de la charité. A défaut, ou plutôt tu-dessDs de tout autre moyen, il faut compter celui-là. Et comme on ne peut en faire usage, c'est-à-dire en un seal moi, comme on ne peut être chrétien sans accepter, pur delà les douleurs communes à tout le genre humain, desdonleurs d'une nature supérieure, les douleurs de cet enfiuitement spirituel qui foi*me Christ en nous, ces douleurs, endurées dans le simple exercice de la vertu chrétienne, comptent au nombre de celles qui profitent à l'Église. Et sans doute saint Paul avait aussi ces douleurs en vue, aussi bien que les contradictions et les résistances du dehoi*s, lorsqu'il fisait dans notre texte : a Ce qui manque aux afflictions de • Jésus-Christ, j'achève de le souffrir en ma chair pour t son corps qui est l'Église, b
Oui, c'est au prix de toutes ces souffrances, générales et individuelles, involontaires ou volontaires, du corps ou de nme, que l'Église reste unie k son Chef, que l'Église est le corps de Christ. Elle se fortifie de toutes ces souffrantes, die tire son honneur de toute cette honte, elle vit de toutes ces morts. Cela lui est si essentiel, que quand elle aura cessé de combattre et de souffrir, elle aura cessé de vivre, à moins que lu plénitude de l'humanité ne soit déjà entrée dans son sein, et que le monde ne soit devenu l'Église. Mais tant que, dans la chrétienté elle-même (je laisse de côté les {laïens; , les vrais fidèles seront en minorité, il y aura lutte et souffrance. L'Église n'a pas jelé *vis yavxw^s ^lasvs k iemin des intérêts de ce monde. ïlle \e\ix t*\.,*^ vi'3^.\ti\^
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trt.'s favorable^ elle les sert à leur insu; mais elle procède de TEsprit, non de la chair; du del^ non de la terre; de Dieu^ non de Thomme* Elle ne se présente pas comme ralliée et la complice, mais comme l*ennemie des passions liuniaines; et le premier dessein qu'elle annonce n'est pas de nous revêtir^ mais de nous dépouiller. 11 y a înimitid entre elle et les vices du monde^ entre elle et les vertus dtt monde* Les Bages, qui ne sont pas sages de sa sagesse, ne la haïssent pas moins que les insensés; ils la haïssent comme insensée. Éternellement étrangère dans ce monde^ maigre les apparences (car ce n'est pas elle^ mais son fantôme qui reçoit les hommages de la multitude ), elle est sans cesse obligée de conquérir la place qu'elle y occupe ; elle vU, si Ton ose ainsi parler, non d'un revenu assuré^ mais du butin qu'elle fait au jour le jour; elle n'est pas établie dans le niondcj elle y est campée ; son existence est toujours en question; et tandis que tout homme, en venant au monde* appartient à la société, aucun n'appartient d avance à l'Église; elle n'a de citoyens que ceux qu'elle arrache aa monde; à peine peut-on dire qu'elle vit : sa vie cî^t tint' perpétuelle résurrection ; elle sort incessamment du tombeau , A force de vérité^ ut par conséquent k force àv convenance avec la nature des choses et la nature de l'hoinrar^ elle a imposé aux nations modernes plusieurs de ses maximes^ une civijisation nouvellCj et jusqu'à son nom; les ptiuples qui se disent chrétiens forment réellemenl une seule nation en face de ceux qui ne le sont pas; ©t le temps peut-être n'est pas éloigné où, dans un certain sens, 1* monde entier sera chrétien ; mais alors même ce ne seront pas les principes fondamentaux, mais les idées secondain«9i les applications ilu christianismej que le monde auni adop tées; ce ne se m pas le monde qui alt'ermira dans le $o\ te racines de larb^ dont il est bien aîse de cueillir les frait*;
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^m ces racines Je veux dire les vérités qui sont à la base de k ^Ê forde l'Église, n'en seront pas moins contraires et odieuses H âriiomme naturel^ et tant que cet homme naturel, dont le ^' chrétien même trouve si longtemps des restes au dedans ^ Je lui, forraerd la majorité dans le monde, il est clair que ■ rÉgJise devra combattre, disputer sa vie, souffrir par conr^ sapent comme son Chef a souffert.
L Quelle idée se font-ils de la eondition de TËglisej quelle ^Pûtelligence ont-ils de ses principes, comment se repré- M.*ntent-ils les rapports du corps avec la tête et des membres avec le corps^ ceux qui, de leur pleine autorité^ relèguent iiïins les premiers temps du christianisme, comme dans un âge héroïque et presque fabuleux, tout ce qu'il y a de tralîique dans le christianisme et dans sa profession^ Veulentib^ puisqu enfin il n'y a pas d'autre alternativej veulent-ils (|u on dise que le christianisme a commencé par la tragédie et continua par la comédie t Car, hélas 1 ne serait-ce pas une triste comédie qu*un christianisme qui^ ne voulant pas continuer Jésus-Christ dans ses souffi^ances^ ne voudrait _ donc pas le continuer dans ses vertus, et qui ne compren- I Ami pas qu aujourtrhui comme toujours, être chrétien, I c*est partager avec Jésus-Christ, h Tcxemplc de Simon le I Cyrénéen, le dur fardeau de la croix? En vérité, ce serait I en savoir moins sur le christianisme que n'en ont su, touchant la vie humaine, ces sages de tous les temps qui ont dérJarê que la vie est un combat. Et en effet, ce n'est que pour rhorame absolument vendu à la chair que la vie n'en ul pas un; toute vie qui a cherché sou principe ailleurs que dans les întéTêls matériels ne peut être qu'un combfit ; et qu'iîSt-ce que le christianisme sinon la vie par excellence, t!t ainsi donc le combat par excellence, le combat avec toute , m gi'avitc, tout son danger, toutes ses angoisser, tout son cb&ntemetU, toute sa sanglante hoTteuTl tiv%OYvsA^ V
cbement : vous n'êtes chrétiens qu'autant etii mesure que le christianisme est pour vous tout ce que je vions de diie^ autant et à mesure que vous pouvez dire av^c la même .vérité que saint Paul, quoique dans.des circonstances différentes : a Ce qui manque aux afflictions de Christ, j'aohève de Je a souffrir en ma chair pour son coi^ps qui est llâg^ise. » C'est par où je finis^ mes frères; car mou but n'a puôtre uniquement d'expliquer le sens des paroles de Paul^ «et de lever le scandale qu'elles peuvent d'abord donner,. Si (vous «net compris que.^ dans un sens^ il ne .manque rien^aui^ afflictions de Jésuâ-Christ, et que, dans un autre sens^ il y manquera toiyours, il y aura toujours un reste à souffrir jusqu^à la fin des siècles qui sont réseivés sur la terre^^ 1^ glise et à Thumanité ; si vous avez compris que TËglise a -est autre ohosequeirhomme de douleurs pei^pétué dans ;Iaj)ei^ sonne dcfceux qui lui sont unia, il r&ut absolument .que vous vous demandiez si^ comme saint Paul^ vous achevez en votre; chair pour l'Église de Jésus-Christ le i?este des souffrances de Jésus-Christ. Car je ne présume pasque vous coimaissiez si peu votre propre religion que de yeiiir nous dire : Saint Paul était apôtrcyetje nele^uispas; saiptiPaul •fut mis à part, et J'on.m'a laissé dans la m^sse : dans quelle masse^ je vous {«rie? cette masse elle-même n'a-rt-?elle;pas été mise à part? cette masse n'est-elle pas l'Église? 1!Éj$lise n'est-elle pas une société d'apôtres? y en. a-trîl quelques-uns dans son sein qui aient seids le.privilége desouffrir pour elle? quelqu'un en est-il exclu?. tout le monde ,n'ar i-il pas le droit et le devoir de combattre et de mourir^pour elle, ne fût-ce quedans la lutte obscure et.concentrée de l'esprit contre la chair, et de la volonté régénérée contre la volonté criminelle? Non, non, vous avez tous ? été nus à part; et en eonséquence il n'est aucun devons qui ne doive ^^ £fe/22âiid0r ;' Qu'ai-je, voloutaisemeut ) sQuffertpour Jéau^
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Christ et pour son corps qni est l'Égiisé? qtiels combats âi*je livrés pour la té\e et pour I^ corps? et de quels lambeaux de ce vieil homme, qui? je dois faire mourirj ai-je ensanglanté le rhemîn de ma vie?
Qm€ si trèfle face du christianisme paraît, au premier eoup d*œilj niélaiicolique et même affreuse, n'avez-vous pa^ de quoi combattre en vous cette impression naturelle? Ah ! si i objection vous paniît sans réponse, vous n*aveï pas compris les éléments mêmes de la religion que vous prottBSCEf^i VOUS ne posséder Jésus-Christ d'aucune manière* Si tous aimiez iésus-Christ, ^objection tomberait d*el!eménia, en supposaiit qu*elle eût pu s^élever; si vous ne Taimez paSj elle subsiste , et nous n'avons rien à répondre. Car avec cet amour, vous comprendrez que ces soufftances sont à la fois une nécessité, une bénédiction , une gloire^ et sans Famour vous ne conce^Tez rien de tout cela. \vpc t'amouT, tous comprendrez qu'on sacrifie son sang el sa vie h l'élise, de m^me que l'amour de k pahie vous feît comprendre peut-être qu'on abandonne joyeusement choses pour le sîdut de la république; mais sans l'a- V vous ne pouvez le comprendre. Avec l'amour, vous rrez iravunce toutes ces afflictions se convertir en joie, rr*» qne si , h mesure que l'homme extérieur tombe, omme intérieur se renouvelle, à mesure aussi que le b<mlietir extérieur diminue, le bonheur intérieur se fortifie et grmdit, poussant d un même élan ses racines en bas et ses briltcheH en haut ; smis Tamour, tout cela n'est pour vous fe chimère . Ave c raniour, vous trouverez que Dieu voug encore du bonheur de rosle^ et que, tout bien comidéréi la piété a les promesses de la vie prtisente aussi bien que celles de la vie à venir ; sans Tamour, vous trouverez petite ei mesquine la plus large \mi c\u*V\ \vQ>a:m\ ^^\s&. Ufiedes bicm de ce nmmh. Le tout e&l iVau^ct v 'sv n^"^^
jfcriiîc ■lie cl Fliiie
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aimez, vous comprendrez; si vous aimez^ vous direz ave^^ saint Paul : « Je me réjouis dans les souffrances que j'ena dure. » Et n'avez-vous pas^ par delà les ineffables consolations qui se trouvent dans.ramour, la vue de ce repos et de cette gloire du ciel^ dont la promesse assurée est la racine même de votre amour?
L'Église a besoin de vos souffrances, parce qu'elle a be* soin de vos services. L'Église n*a pas trop de tous ses enfants et de tout leur amour. Vous devez voir avec quel effort douloureux elle lutte contre les ennemis du dehors et contre ceux du dedans. Vous devez voir de quelles larmes amères et de quelle sueur de sang^Ue inonde son Grethsémané. Vous avez dû entendre le bruit de sa flagellation^ et ces hommes qui^ insultant à ses yeux bandés (car à peine sait-elle aujourd'hui où sont ses ennemis, où sont ses amis), lui crient avec dérision : a Devine qui t'a frap- « pée! » Vous n'entendez pas peut-être cette ancienne clameur : « Ote, ôte, crucifie ! » Sa crucifixion, en certains lieux, c'est le mépris des uns^ leur dédaigneuse tolérance, et l'hommage dérisoire des autres. Ailleurs^ bien loin d'être clouée à une croix, elle est sur un trône; mais regardez de près, regardez bien : vous verrez qu'elle y est enchaînée. Sous toutes les formes, y compris celle du respect, elle subit son irrévocable destinée; et si vos yeux vous la mon* traient tranquille, honorée, consolidée dans les institutions publiques, le danger n'en serait que plus grand et votre zèle n'en serait que plus nécessaire : vous auriez moins à craindre pour elle, si elle invoquait à grands cris le secours. Ne dites donc pas en vous-mêmes : Profitons, pour prendre un peu de repos, de cette trêve momentanée. Il n'y a pas de trêve, il n'y en aura jamais; vous vous reposerez dans le ciel. Tour à tour, ou plutôt tout ensemble, rÉglise attaque et se défend, \1È.g\\^e se. ^xVfc k ^^^ fcou-
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tières pour les protéger et au delà de ses frontières pour conquérir. Allez avec elle partout où elle va. Fortifiez-la sur le terrain qu'elle occupe; ajoutez à son empire des provinces nouvelles; accomplissez avec elle Tordre que lui a donné Jésus-Christ^ d'annoncer l'Évangile à toute créature. Architectes de la maison divine^ constructeurs d'une autre Jérusalem^ prenez d'une main la truelle et de l'autre l'épée; détruisez l'erreur^ répandez la vérité; répandez surtout le parfum^ l'odeur vivifiante de l'Évangile par une conduite pure^ sainte^ honorable devant Dieu et devant les hommes^ et toute pleine de charité et de bonnes œuvres à la gloire de Jésus-Christ. — Ainsi soit-il.
LÀ PHILOSOPHIE ET LA TRADITION
Prenez farde qt»e perêonne ne vous emmène en eselavu§t par une philosophie pleine de vains prestiges et par une tradition humaine, suivant les éléments du monde, et: non pas selon Christ, Colossiens> n, 8.
Saint Paul^ dans les versets qui précèdent notre texte, a célébré le mystère de la triple plénitude de notre Seigneur Jésus*Christ^ lequel est pleinemeift Dieu^ pleinement Sau^ veur, et, par la foi, se communique pleinement à l'âme du chrétien; et il a terminé par dire que dans ce mystère de la plénitude de Jésus-Christ sont renfermés tous les trésors de la sagesse et de la connaissance.
Saint Paul, dans ces derniers mots, vient d'affronter la sagesse humaine, qui veut tout devoir à elle-même, et rien, ou le moins possible, au grand mystère évangéCque, Il vient de porter un défi à l'hérésie qui, depuis un certain temps, s'efforçait de miner, au sein de l'Église de Colosses, la doctrine de Paul, qu'Épaphras y avait apportée. Ou plu» tôt (car ces termes de défi et à'aff^ront conviennent trop peu à l'humilité de saint Paul) il vient de protester, au nom de la vérité, contre tous ceux qui, à Colosses ou ailleurs^ prétendent savoir quelque chose de mieux que le mystère de Christ et de la plènilude de Cks:\sX«
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^^Blties frères ; rémotion de saint Paul se trahit; ici i
^BWeconnaissons que ce qui le préoccupe > ce n*est pas
finlérêt d'une idée , mais un intérêt plus touchant^ celui
des Ames* IcK la joie d'avoir vu ce grand mystèrç annoncé
m monde» et d'en être lui-même le porteur parmi les na^
tiutis, fait place^ pour un niomentj à une \ive et tendre
HJÎIicitude; on dirait que la joie a réveillé la crainte, et
qw'à mesui'c que saint Paul a mieux approfondi la gloire,
U beauté, le prix de ce mystère, il sent mieux tout ce qu'il
y aurait de douloureux à le voir enlevé aux fidèles de Co-
I risses, et qu'il regrette de n'avoir pas en son pouvoir tous
\n moyens imaginables de les affermir dans la foi qu'ils
ûnlembrasBée, 1
Ca moyeu très important lui manque : c'est d'être au |
lûiUeu d'eux ; c*est de leur parler au lieu d*être réduit à
linr écrire. Qu'une simple lettre, et même la plus élo-
qttcnte, est peu de chose auprès d'un entretien, qui se
prolonge^ qui se répète, qui ajoute à la force des pensées
i'dk force inexplicable attachée k la parole vivante, à la
vflix, au regavd, en un mot à la présence personnelle; qui
permet enfin à celui qui écoute d'interroger celui qui
■wle» de le diriger par ses questions mêmes, de rendta
put son discours plus propre et plus applicable aux be-
Km de son auditoire 1 Et quand bien même celui qui
fcril ne serait éloquent et disert que jmr écrite quand sa
Blrole, pour parler avec saint Paulj serait méprisable,
■k4-il pas des moyens de rendre puissante cette présence
■éimsable, de rendre éloquente celle présence muette t
HlâcUons n'ont-elles pas un langage? Les exemples ne
■kt-ib pas des arguments? Saint Paul ne se piquait pas, J
pu qu*jl semble, d'être grand orateur; et quand il répÈte,
ne une toucbaule humilité, les propos de ses adversaires
mâi^hat de lai ; a Sas lettres sont \^rii\eà tV\o^s?^'à,mi\^
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a la présence de son corps est faible et sa parole est n a prisable^ » il ne prend pas puérilement la défense de s éloquence méprisée, et peut-être injustement méprisé il répond simplement : a Que celui qui parle ainsi con a dère que tels que nous sommes en parole dans t «lettres, étant absents ^ tels aussi nous sommes pari a actions étant présents. » (2 Cor.^ X^ il.)
Ce qu'étaient les actions de saint Paul^ son énergie^ décision, la sagesse de ses mesures, son talent, sllestpi mis de parler ainsi, pour le gouvernement de l'Église^ en son zèle ardent et doux pour le bien de ses disciples^ c'e mes frères, ce que je n'ai pas à vous rappeler. Il était pi mis à saint Paul, dans le danger dont il voyait menacée foi des Colossiens, de déplorer sa captivité qui Tempécli d'aller à leur secours^ et de communiquer avec eux vive voix. Mais ne faisait-il point tort à ses lettres, si grai et si fortes, comme ses adversaires en convenaient? sont-ce pas ces mêmes lettres qui, transmises par les p miers fidèles à leurs voisins et puis à leurs descendaô ont, de siècle en siècle et de pays en pays, converti monde? N'en sommes-nous pas nous-mêmes la vivai preuve, nous qui, après tant de générations disparu nous rassemblons encore comme les premiers fidèles^ pc lire et méditer les écrits de Paul? Pourtant, mes frèn Paul avait raison, et Timmense succès de ses épîtres prouve rien contre la justice du regret qu'il laisse ent] voir. Ce n'est pas par ses épttres seules que le monde a< converti, mais par les hommes qui les ont, en quelq sorte, sans cesse adressées de nouveau à l'Église univi selle; par les hommes qui nous ont parlé de ce que sa Paul nous avait écrit; par des hommes qui ont prod leurs œuvres et leur caractère personnel à l'appui des yi tés contenues dans ces immoviels écrits. On peut dire, l
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^pëtdunioîns en pvonant Teiisenible de ceux qui ont ^R), que « la foi vient de Inouïe, i> et non de la lecture seulement^ et que si , par un moyen que nous ne concevons pas trop bjeî3j les messagers do TÉvangile se fussent bois m à répandre dans le monde les épltres de saint Paul et Il Bible entière, siins mêler à cette parole écrite leur paîole vivante, et si ensuite ceux que cette lecture aurait convertis (car nous admettons qn'eUe en aurait converti ptusieurs) s'étaient interdit, comme les premiers j de prôthùf autrement que ])ar cette communication silencieuse du volume sacré, la flammej un instant allumée^ aurait bientôt pAli> et n'aurait pas tardé à s'éteindre; tant^ en gé* lït'ralj importe la présence de l'homme et sa parole vivante, tant Dieu a iiarticulièrement lié h la puissance des commuowations immédiates de Thomme avec Fbomme Taction ti les bienfaits de FEsprît qui vivifie.
Ne pouvant se transporter che2 les Colossiens et se présenter à eux comme une épltre vivante de Jésus-Christ, ttial Paul cherche à remplacer cet avantage par Tinstance fi la cordialité de sa parole. Il se rend, autant qu*îl peut, pour ainsi dire présent à Colosses par la force de son tmottr; les élans de son cœur anéantissent les distances; ï tapproche de lui les Colossiens par Texpression même ifi san regret; il les attire sur son sein, il les embrasse par pensées pleines de tendresse; il ne veut pas être ab- Bt, il estj dit -il. avec eux en esprit; il n'a pas seulement lu parler de ce bon ordre imposant^ de ce front de le (car c'est bien là sa pensée) que les Colossiens BDt à lennemî de leur foi; il voit tout cela^ et se réjouit h cette vue; il est à leur tête, ou plutôt dans leui^ mpf et s'ils ont engagé une lutte, un combat, lui, inviahle compagnon d'armes^ il combat, il lutte avec eux, mtfiïel nmer chagrin pour un pueTrier paVt\o\ft à^iv^ \ft^-
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voir prendre part à une bataille qui va décider Au soH < sa patrie! Mofeé^ pendant que les Israélites combeffaieri était toin d'eux sur la montagne^ et là il combattait tfh eux. Mais saint Paul sait le secret d'être présent pMkm n lié dépend pas absoluntent de saint Paiîd (ffte- les Cote siens s'aperçoivent de sa présence au ttiilieu df^eii-x; M il dépend de hii d'être en réalité présent au: milieu d'en ïl y est en effet, il y est pleinement par la charité; eli n'est pas de loin , c'est de près qu'il leur crie : fuJtJài <c dis ceci, je vous parle de ce grand mystère, afin (faè n « ne vous abuse par des discours spécieux; » car eesr dl cours, je les entends ; ces séducteurs, je les vois ; ce daa gep, je le touche. Soldats de Jésus-Chrîst ! doïit yaduSi le boïï ordre et la masse compacte, « prenez garde, *• vdl l'ennemi f
L'ennemi dont parle saint Paul est le grand enneÉi rennemî de Jésus -Chïist, rennemî des ftmes. C'esf mondé, et c'est le prirïce de ce monde.
Son bift, l'objet de son effort constant, est de détivA Jésiis-Christ, afin de n'être pas détruit ; car tion-setdemei il n'y a pas de communion, mais pas de compatibilité CH tre Christ et Béïial. La guerre impie, la guerre inseiM que l'esprit du irionde a déclarée à Jfésus-Christ est tb guerre à mori;. Mais le monde n'a garde d'annoncer M dessein tout entier. Il n'est pas toujours d'une bonne pd tique de se poser ouvertement comme ennemi de JésH Christ. Bieft que les vrais amis de Jésus- Christ n'aie formé la majorité dans aucun siècle ni dans aucun pays, y a, dans tous les pays de la chrétienté, une préventions faveur de Jésus -Christ, dirai -je une espèce de foi, €[ n'est pas la foi véritable, qui ne suppose point l'amou maïs qui ne laisse pas de s'épouvanter au premier bruit à la seule pensée d'une guette kmotV. ç,oi*xfe^fe^\iV'Cfe»s
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it en général et confusément qu'on a besoin de Jéjoûrt^ et que Jésus-Christ de moins dans le inonde y oniie sait comment^ mais on en est sûr^ une proune horrible lacune. La pensée a ses aventuriers eelle a ses héros; et jamais peut-être n'en eut-elle qu'aiyourd'hui. L'avez- vous remarqué toutefois? sent^ tout en renversant le christianisme par leurs oements^ se séparer absolument du christianisme^ et tt nom de Jésus-Cfirist qu'ils font la guerre à Jésus- La cynique incrédulité du demicir siècle n'e^t plus ion; le christianisme^ on le croit^ n'est plus qu'un le, un vain nom; mais il faut compter avec ce nom^ e lantôme. £t ce ri'est pas seulement aujourd'hui^ e tout temps que l'adversaire de Jésus-Ghrl^t a trouvé . sop compte à essayer de le diminuer qu'à tenter de Qtir. La première de ces entreprises effarouche moins L seconde; et c'est un grand point; elle n'effarouche I pas du tout le grand non^tre; et l'on peut^ pourvu ne parle jamais de détruire Jésus -Christ^ pourvu ne le nie jamais absolument, l'amoindrir, l'exténuer^ uire à son seul nom^ s^ns exciter aucun scandale la multitude^ à qui le nom.de Jé§us*Ghrist^ son seul suffit. Et en atten(laat, on l'aur^^ non p^ seulement |ié^ mais détruit; car Jésus-Christ n'est pas tel qu'on i ni le diminuer ni l'agrandir; diminuer Jésus-Christ, 'wéantir ; et s'il n'est Dieu qu'à moitié. Sauveur qu'à i, s'il ne se communique à nous qu'à. moitié, ou si communication n'est certaine qu'à moitié^ il n'est il n'est Sauveur, il n'est. enfin en nous l'espérance gloire, en aucune mesm'c et d'aucune façon. Tel le, il est vrai, qui croit plus en Jésus-Christ qu'il ne oagine, peut diminuer Jésus-Christ en parole, sans le uerdansjson cœur; (liais la loi \nAc\\\A^c^N^>âX^^
Jésus-Christ soit anéanti lorsqu'il est diminué ^ cette qui semble se démentir dans tel ou tel cas particulier qui ne se dément réellement jamais^ reparaît avec évUlen dans la multitude. Jésus-Christ et la plénitude de Jéso Christ sont un seul et même mystère^ une seule et met vérité; et partout où Ton est parvenu à ôter à Jésus-Our un seul rayon de sa gloire^ ce seul rayon disparu prodi une obscurité parfaite^ au sein de laquelle vous entend comme une voix lugubre de l'humanité qui s'écrie : c ( « a enlevé mon Seigneur^ et je ne sais où ou Ta mis. »
Quelle joie pour l'ennemi de notre salut d'avoir décoc vert un. moyen de faire la guerre à Jésus-Clhrist^ sans c avoir l'air^ sans en exciter le soupçon^ et même en pani sant rendre hommage à Jésus- Christ! Il est donc fait simple qu'il ait, de tout temps, donné la préférence à fil reste qui diminue Jésus-Christ sur ^incrédulité qui le dm Je dis, mes frères, à l'hérésie qui diminue Jésus-Chris parce que, malgré la différence infinie des formes et à formules, toutes les hérésies ont cette tendance. Toutt âans exception, vont à diminuer Jésus-Christ; et où doi iraient-elles, je vous prie, puisqu'elles ne peuvent l'augmei fer? Et ne vous y trompez pas, elles ne naissent pas du d hors^ excepté dans ce sens que le prince de l'erreur h éveille dans notre cœur; elles avaient leur germe dm notre cœur; le cœur humain est le grand hérésiarque; ( de même qu'il a été dit qu'il n'y a aucune tentation qi ne soit humaine, il n'y a non plus aucune erreur qui ii soit humaine; un ange de ténèbres vient de son doigt ic muer le limon, mais le limon était au fond de notre coem Nous sommes donc les premiers complices de notre ei nemi, ses premiers auxiliaires, si même vous ne trouvi plus vrai de dire qu'il est le premier complice, le premic auxiliaire d'un cœur touioutâ iptèl ^ \ai ^\i^\\\ûw. Car 1
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Mid intérMj la grande pasâion du cœur humain, jusqu'à que la vè^nté Tait entièrement vaincu, c'est de réduire Jt^us-Ghrist à n'être qu'un nom; et à Tlnverse de Jean- Baptiste, qui trouvait tant de joie à dire : « Il faut qu'il t croisse et que je diminue j ï> notre cœurj même après avoir confessé Jésus-Christj se répète sans cesse à demivftii : a Faisons tout pour qu'il diminue, et tout pour que i je croisse, v
Mais, quoi qu'il en soit, que l'initiative appartienne à [notre cœuv on au grand adversaire, toujours est- il que fttte complicité ne s'avoue de part ni d'autre ; et ce n'est ^ notre cœur avec ses passions^ ni Tadversaire avec sâ B, qui paraissent ouvertement dans Tarène* Ils ne se ent pas, corps h corps, avec le ^n'and mystère de Lfliléi avec Tlivangile; ils envoient à leur place d'autres I •dversàireSj désintéressés à ce qu*il semble, libres ^ du ^inoins ils le prétendent, de tout autre intérêt que celui de i vérité, et c'est en leur nom que le combat s'engage. 11 tâeax> au visage candide^ au front imperturbable, au teen grave, portant pour devise sur leur bouclier les - \9KKm sacrés de vérité et de devoir. L'un de ces ennemis, I hul rappelle ia phtiosophie ; il nomme l'autre la tradùion: I i Prenez garde que personne ne vous emmène en escla- I Ittage par la philosophie et de vains prestiges selon la tra- I t dilion des hommes, » ou bien : par une philosophie pleine I de vains prestiges et pîir une tradition humaine. Tels sont I les auxiliaires du monde dans celle guerre impie j auxi- I hires qui ne seraient pas assez forts sans nos passions, et I luiiqui nos passions ne seraient pas assez fortes. Car d'un I cW, personne ne veut se livrer au mal contre toute appa- I a, et d'un autre côté, il serait difficile de trouver des I lur le mal si Ton n'avait pas d'avance un grand tmuver. Aimi nous les aldom Uixii u Vj&Mt ^V^^%
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nous aident; nous recevons leurs inspirfitîons et ils reçoivent les nôtres; ils sont nos auxiliaires et nous deveootti les leiu^s; et leurs efforts réunis aux nôtres sont dlngés vers un but communj qui est d'affaiblir Jésus-Chrjst, de retrancher quelque chose à sa plénitudej de nous persuader que le mystère de cette plénitude ne renferme pas, comme le prétend saint Paul^ tous les trésors de la sagesse et de la connaissance^ c'est-à-dire que ce mystère n'eâ pas parfaitement sage, n'est pas parfaitement vrai.
La philosophie, mes frères^ prise dans sa plus grand* simplicité, n'est qu'un bon sensélevéj qui, ne prétandmit pas connaître toutes choses^ veut connaître bien les objeU dont la connaissance ne lui a pas été refusée- Les noms &t les apparences ne sont rien pour elle, le préjugé o'est la base d'aucun de ses jugements, le nombre et le temps ne transforment pas pour elle une erreur en vérité; elle m croît, ne nie^ n'affirme rien au hasard ni à la légère. Ne $â fiant pas à un premier regard, elle cherche les différence sous les ressemblances^ et les ressemblances sou$ les différences; unissant tour à tour ce que le vulgaire séparei d séparant ce qu'il unit. Tandis que tous les faits sont isûUi pour le regard inattentif, ils se lient et s'enchaînent sous le sien, et elle poursuit aussi loin qu'elle peut la chaîne qui les unit* S'attachant dans chaque chose à ce qui est esseii* tiel, et jetant à Técart ce qui est purement accidente^ elle Unit par reconnaître une même nature ^ un même princi[je, une même origine en des objets qui semblaient d'aboid n^avoir rien de commun entre eu%; elle ramène aioâi las innombrables faits du monde moral et du monde physique à un petit nombre de pensées, et ces pensées eUes-m^iiKl à un plus petit nombre encore , gravissant ainsi vers l'u* nité; qu'elle n'atteindra jamais^ mais à laquelle une tofce mystérieuse la contraint d'aspirer toujours. Pour dire tout
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un moli la philosophie diffèœ de la raison vulgaire ea j âli[fi*elle s'applique a pénétrer de ^extérieur des choses, m dti leur eiiveioppej jusqu'à leur principe, du moins jusfl*i ridée qui explique à elle seule le plus giand nombre lie faits possibles, et devant laquelle, manquant d'haleînei «lie est contrainte de s arrêter. Où s'arrêtera4-elle? quelle e*l sa sphère légitime ? Cette question lui importe plus que* ] toute autre. La philosophie ne s'honore pas plus en étendant son regard qu'en reconnaissant ses limites. Elle règne dam cette apparente abdication; c'est sa gloire de savoir < té borner, aussi bien que dans le domaine de la morale r'eit la gloire de la volonté de s arrêter à propos et de iWrcer contre elki-niéme. Mais pour connaître cequ*elle et œ qu'elle ne peut pas, elle fait le compte de ses lés ei de ses instruments ; elle mesure ses moyens à but, et ne pouvant mettre toute sa grandeur à conitatersa connaissance, elle en met une partie à constater iM ignorance, et, pour ainsi dire, k savoir certainement ^'elle ne sait pas.
&int Faul n'avait pas répudié cette philosophie, et n'aitit pu songer à la répudier; il savait aussi bien que nous ^ dans des matières de reli^non, et même de religion rtniée^ on fait de la bonne ou de la mauvaise philosophicj en tout casj de la philosophie^ Q ne faut pas coner la philosophie, ou bien il faut se taire sur la reli- ^ qui k suppose, qui y conduit, qui la créerait si allt; f austait pas. Aussi saint Paul ne Ta-t-il pas condamnée, el •t»5qull prémunit ses disciples contre « une iicience faus- • Neitient ainsi nommée, » il suppose par là même une lelencé vraie. Or, la philosophie est une partie de la science, <i plutôt la st'ience même de la science. Comment, d'ailliiri> Teût^il condamnée sans se condamner lui^nk^âme^ kiçaims Mi un si heureux et si tTfequei\\. u^ii^itX'^^Nii^»
-voudrions en vain le nier; les écrits de saint Paul, ceux de saint Jean sont pleins de la plus haute philosophie ; et qa'on nous entende bien : nous ne voulons pas seulement dire pleins d'une vérité sublime, mais pleins de cette philosopMe que nous avons tâché de caractériser, qui s'élève des apparences à la réalité, de Taccident à Tessence, du particuÛei au généra], des faits changeants aux i)rincipes immuables. Saint Paul ne méprisait pas non plus la tradition, par d il faut entendre la communication d'un fait ou d'une vériti de la part d'une personne qui a le droit d'être crue, h philosophie nous apprend à quel titre une personne a droi d'être crue ; mais les conditions qu'elle pose étant remplies il est philosophique de croire, et la tradition vietit, au gn de la philosophie, combler le vide laissé par la philosopha qui peut raisonner sur les faits, mais qui n'a pu les inventa La révélation dans ce sens est la tradition par excelleiKse c'est la tradition de Dieu même. Mais c'est encore la tradi tion de Dieu, ou une tradition divine, que la successioi des vies sahites dans l'histoire de l'humanité : ces vies son le christianisme lui-même, car le christianisme, bien qtfî découle d'une doctrine et qu'il soit écrit dans un livre, n'ei pourtant essentiellement ni une doctrine ni un livre, mai une vie jailUssant éternellement du sein même de Dieu Or, cette vie, perpétuée de fidèle en fidèle, est encore um révélation, une tradition, un témoignage divin. C'est ausfi une tradition divine que la parfaite similitude du christia nisme avec lui-même à travers les extrêmes différences de temps et des lieux; et le philosophe, frappé lui-même d ce merveilleux accord des siècles, des nations et des races ne pourra s'empêcher de voir dans cet accord si intime c si involontaire du sauvage avec l'homme civilisé, et de chrétiens du premier siècle avec ceux du dix -neuvième un fait bien digne de peser dan& \^ b^\aivcA etv Caiveur de I
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f leligîoiî chrétienne. Dans un sens encort^, la tradition est 1
I emsîdémble ; c'est lorsque^ remontant à la source inème 1
I de nos croyances^ elle nous les montre dans un état de I
I pure lé et de simplicité qu'elles n'ont pas tardé à perdre 1
I dtLos les discours et dans les écrits des âges suivants. Car 1
I Jiien que le diamant de la vérité soit toujours aussi pur en 1
I loi-même^ et quoique aussitôt qu'on le débarrasse de son I
I «nTeloppe^ il jette les mêmes feux que jadis, encore faut-il I
Iquû cette enveloppe^ cette eroClte soit enlevée^ tandis qucj 1
lém les mains du maître et de ses disciples immédiats^ rien J
B^^Dveioppe, rien ne le ternit; il est tout entier diamant. I
^^P a ce retour si nécessaire vers nos origines que s'ap- I
piquent bien ces paroles du prophète Jérémie : « Enqué- I
I i raz-vous touchant les sentiers des siècles passés^ quel est I
I «le bon chemin j et marchez-y. a (Jérémie, Vl^ iii,] 1
I Ce n'est ni contre cette tradition ni contre cette philoso* I
I tJiie que saint Paul veut mettre en garde les Colossiens, U 1
I parle d'une philosophie prestigieuse et d*une tradition hu- 1
iMiitâ. La première est la raison naturelle, procédant sans 1
I lè^e et opérant sur des données incomplètes ou fausses; I
I k seconde est une prévention stupide qui ajoute à une opi- 1
' nion quelconque le poids brutal du nombre et de la durée. 1
L ftinl Paul veut donc prémunir les Goiossiens et nous-mêmes 1
ïmàiB le sophisme érigé en philosophie et contre la cou- 1
[ tiùiie érigée en preuve. I
I lUppelle cette philosophie prestigieuse ou pleine de vains 1
IfiMiges. C*est ainsi, mes frères, que nous croyons devoir 1
l<ieiidre les expressions de l'original; et c'est en effet par I
^é» prestiges, ou par des apprences, que cette philosophiâ 1
aotts séduit* Elle ne pose rien en principe que nous ne 1
loyoQs obligés d'admettre et que nous n'admeUions volon- I
fenj ce qu'elle oppose k la vérité qu'elle veut détruire^ ce ■ *ool des vérités^ tmisa ce sont des yètvlès çal^À«^%%^ q^\v
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séparées de celles qui sont destinées à les complétOTiOl sont désormais que de graves erreurs. Le monde en uiek regard de la vérité comme à Tégard de Jésus-Christ: il i» la nie pas absolument, il la diminue. C'est là son prestige; c'est par là qu'il éblouit la plupart des hommes, et surioiÉti sans doute, ceux qui veulent être éblouis. II n'a donc psi besoin d'évoquer des fantômes et de créer, si Ton peut divs ainsi^ des erreurs factices : la vérité lui suffit; il la déchifOi et d'un de ses lambeaux il fait une erreur d'autant phtt dangereuse qu'elle ressemble davantage à une vérité. Sel mensonges sont des réticences, et seraient bien moins datt^* gereux, ou seraient absolument sans danger, si c'étaieit de purs mensonges.
C'est ainsi, par exemple, qu'il en appelle au sens eonhmun, ce myope dont l'œil voit bien ce qu'il voit, mais ne voit qu'à deux pas, et lui demande en ricanant s'il voit done à l'horizon ces merveilleux objets que d'autres ont prétendu y voir, mais qu'à vrai dire ils ont rêvés. Il n*a garde de loi dire que cet œil si faible, armé d'un télescope, verrait tout ce que d'autres ont vu. Il l'accoutume à juger des choses du ciel par les analogies de la terre. Il lui enseigne à ne considérer comme réel que ce qui se touche, et comme vrai que ce qui se comprend. Il ne lui commande pas de nier l'invisible, l'infini, la providence, la grâce, la commih* nication de l'homme avec Dieu par la prière; mais au fond il ruine à petit bruit toutes ces vérités dont aucune n'est k la portée du sens commun, et sur chacune desquelles le sens commun, si on l'interroge, ne manquera pas de répondre : Non. Voyez-vous cet homme qui, chargé d'allumer au sommet d'une tour le fanal qui doit, au milieu de la tempête et de la nuit, guider vers le rivage de malhett« reux navigateurs, y place dérisoirement, au lieu d'une ffamme aux jets larges et ël\nce\axv\;&, \^ ^^Xx^j^ V^m^ cp
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\ê\i\ à ITieure éclairait à peine un coin de son étroite de-« I
meure; telle est la philosophie du sens cotnmun. Ne faut-il I
pas qu'un homme soit tombé bien bas, que son âme soit 1
im eu{40Uixlic ou tout à fait morte pour qu'il applique I
sérieusement aux questions religieuses les principes étroits 1
du sens commun f Eh bien I tout un siècle^ nous ravons 1
fu^ m peut venir là ; et que devient Jésus-Christ pour un 1
îMe pareil? Nous l'avons vu aussi. Les uns le renient et I
blasphèment; les autres^ plus timides, ou moins consé- I
quenls, ou plus habiles^ le diminuent, retranchent de sa J
iUide; mais pour les derniers comme pour les autres, I
t plus de Jésus-Ghristj car ce Jésus-Christ n'est pas I
wàm le sens commun* I
Un autre prestige, tout opposé, nous séparant du sens 1
cûmmun (dont il ne faut pas sans doute se contenterj mais 1
dont il ne faut jamais se séparer), enlève notre perssée dans 1
(te régions sans bornes, où rien n'arrête le regard, où l*œii 1
m peut rien comparer ni mesurer, parce qu'il n'y a rien I
(hns cet espace que Tespace même, où les idées ne reprè* I
•entent pas des choses, où les mots ne représentent pas I
<te idées, où rexïstence de l'être pensant se confond avec I
eefe de Tobjet pensé, où le dernier point d'appui ou d'arrêt I
to la pensée, la certitude de notre propre existence, le droit 1
êîdîre mût 3 a commencé par s'abîmer dans une substance 1
^Hi n'est pas plus que nous en étiit de dire moi. Persuader 1
4 l'esprit que s'ébattre ainsi dans le vide, c/esl réellement I
penser; que lier des formules h des tbrmules c'est réelle- 1
Baenl connaîlrtv, n'est pas si diflîcile qu'on serait porté à le I
Cfoire, et surtout que ne veut le croire la philosophie du I
«eus commun. Et quand on a sacrifié à cette autre idole, I
plot gninde; mais plus creuse que la première, que reste- I NI de Jésus-Christ! Son nom peut-être; car ces systèmes^ joi $e piquent d'être assez vastes pour off m ûtve. ^^^cç- ^i\%
leur sein à tous les systèmes^ en ont une aussi pour Jésus^ Christ. Mais quelle est cette place? ou plutôt quel est C0 Jésus-Christ? Vous attendez-vous à rencontrer le Jésus^ Christ de Bethléhem et du Calvaire? ce Jésus-Christ vivant, personnel, qui pleura sur Lazare, qui regarda Pierre, qui aima saint Jean? Quelle pauvreté ! quelle bassesse! Tool cela n'est qu'une image grossière l La croix elle-même n'eA qu'un symbole dont vous êtes loin d'avoir le sens ! Et quant au Fils éternel unissant sa divinité à notre humanité^ el quant à cet Avocat que nous avons auprès du Père et qui est vivant pour intercéder sans cesse, et quant à cet Ami céleste qui est au milieu de nous lorsque nous sommet assemblés en son nom, il n'y faut plus songer. Jésus-Chrial n'est pas une personne, mais un fait. La personne qui { paru sous le nom de Jésus-Christ n'a fait que revêtir, ai moment précis, une idée qui était dans le monde; c'eB cette idée qu'on a crucifiée, c'est cette idée qui est ressus citée et montée au ciel; il n'y a point d'autre Jésus-Christ le vôtre, celui aux pieds duquel vous avez tant prié, tan souffert, tant aimé, ce sont plusieurs personnes dont aucun n'était le Christ ni ne pensait à l'être, mais dont l'une, san le vouloir, a pris à son compte tout ce que les autres ont été et a facilement absorbé leur souvenir dans le sien. AUe maintenant, priez et pleurez sur ce Calvaire désert; cher chez-y une croix qui n'y fut jamais plantée; cherchez dan les cieux un Christ qui n'y est pas, et au lieu d'un Di« adorez un système. Votre Christ s'est perdu dans un Chriî beaucoup plus grand; n'allez donc pas dire qu'on vous 1' diminué, quand, au contraire, on vous l'a agrandi ; mai non, mes frères, dites hardiment qu'on vous Ta diminu en effet, diminué de toute sa personnalité, qui était le poin d'appui de votre espérance, le principe de votre vie reli j'euse elle charme de vos douleuts.
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La philosophie dont parle saint Paul a d'autres prestiges 1 éûcûre, Toujours fidèle à son principe, elle diminue I rbomme; pour diminuer Jésus-Christ. Elle oublie à das^ I Sein tel ou tel des éléments principaux de la nature hu- I maine, et fait si bien que rhomme n*étant plus l'homme I loul entier, n*a plus besoin aussi de Jésus-Christ tout en- I lier. Tantôt elle fait de la religion un raisonnement , un I système, dont elle balance savamment toutes les parties, I délie applique si bien à cette étude toutes les forces da I notre intelligence, que ce qu'^elle nous a donné comme I système reste en effet système pour nous; que nous pen- 1 «ons notre religion sans la sentir; que nous raisonnons d© I rtmoursans aimer, du salut sans être sauvés; que nous I savons en un mot^ à merveille ^ comment doivent se passer 1 «0 nous toutes ces choses, sans qu*aucune se passe en nouâ. Tantôt elle retmnche à la fois un des dogmes de Itvangile et un des besoins de notre nature ; car il n^est pas dans TÉvangile un dogme qui ne corresponde à un de nos besoins, ni dans notre nature un besoin qui ne cor* ï^sponde à une doctrine de TÉvangile. Il lui suffira, par exemple, je ne dis pas de nier, mais de dissimuler, mais it\ taire et ce besoin de notre nature et ces paroles de l'Érangile qui donnent j de concert, la perfection pour kmi5 k nos efforts et pour but à notre vie. De là, je veux dire d*une morale sans héroïsme, jusqu'à une morale parfailenient triviale j il n'y a pas même un pas; on tombe^ tans transition, de l'une dans Tautre; on est trivial quand on n'est pas subUme. Oi^ si au point de vue de la craix de rUomine-Dicu une morale vulgaire est absurde j la croix de 1 Homme-Dieu est également absurde au point de \ue d'une morale vulgaire. Qu'avons-nous affaire de Jé&usrChrisl, et commenl sa croix ne serait-elle pas un hors-dU'uvre dès qu II est entendu que ïiû\i% iv^^ isû^\»^^
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point appelés à la perfection? Jésus-Christ est doncdumnué! De combien? Je ne sais; mais ce que vous devess savoir, c'est que, si Jésus-Christ ne vous est plus néc^ saire, il ne vous est plus même utile*
Autre prestige j autre vérité transformée en erreur. U philosophie invoque Tidée de progrès; et^ comme celte idée est profondément vraie, comme le progrès, de quelque façon qu'on Tentende, est l'instinct de tout homme^ elle trouve aisément un écho dans notre cœur. 11 faudrait^ pour être vrai, dire à l'homme que l'immutabilité, comme ie progrèSj est le caractère et la beauté de la religion vraie, ouvrage d'un Dieu en qui il n'y a ni variation ni aucune ombre de changement ^ et que c'est avec plein droit qu« saint Paul a dit de son Maître qu'il est le môme hier, au* jourd'hui et éteniellement ;. il faudrait lui dire que cette immutabilité qui fait la gloire de l'Évangiîe, puisque restant le même, il a suffi à tous les siècles et répondu à tous les besoins que le progrès a fait surgir , est en mèïM temps et surtout la consolation et la joie du croyant, qui ne craint plus de se voir ballotté à tout vent de doctrine ; il faudrait lui dire que, sans cette iramutabilitéj l'Évangile, qui ne serait pour lui qu*une pensée liumainese modifiant sans cesse elle-mômcj ne pourrait lui suffire ni dans la vie ni dans la mort ; enfin il faudrait lui dire que le progrès qu'il aime et qu'il veut se trouve dans rÉvangile, qui, sans rien changer à sa base éternelle^ se prèle à tous les mouvements les plus divers de Thumanité, %e dilate pour ainsi dire avec elle^ se montre, après chaque révolution de la soc ié té ^ proportionné à l'état qu*a amené cette révolution; que dis-]e, porte caché dans son sein le germe de toutes les révolutinns heureuses, et les a toutes provoquées ou facilitées. Oui, il faudrait dire tout cela; mais en ne k disant pas, on rend Thommc impatient de cette religion
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immobile j toujours en arrière, lui semb!e-t-ilj de ses pen-À Bées eï de ses espérancGS ; et ainsi encore on diminue Je* j sus-Christ en lui ôtant j si j'ose parler de la sorte^ une par- 1 lie de son butnanitéj puisque, en qualité d'homme, il doit 1 lOUscTire et concourir à tous les développements et à tous | kâ progrès vé ri tables . |
Telles sont quelques-unes des ruses d'une fausse philo- | wphie. Que d'autres nous poumons citer encore ! Bornons- i à vous avoir mis sur la voie, et signalons maintenant | ivec saint Paul cet autre complice ou cet autre allié du I monde, la iradiiiùn humaine. Ne faut-il pas que le monde 1 soit bien décidé à réussir, et en même temps bien peu 1 tarlâin du succès, pour associer dans un même dessein i deux ennemies aussi déclarées que le sont l'une de l'autre, \ U philosophie et la tradition! J'entends la philosophie lîomjieuse et la tradition humaine ; car la philosophie dont prie saint Paul se rit de toute tradition. La philosophie s'appelle elle-même l'indépendance , la souveraineté de Tesprit humain, et la tradition, à ses yeux^ en est la servitude et lavilissement* Mais il ne leur semble pas que ce Suit trop de leur force réunie pour venir à bout d'une tâche tUfisi forte que celle de déraciner ce grand arbre, ou même Hdement de Témonder; et dès lors il leur en coûte peu de vaincre leurs répugnances mutuelles; la philosophie ik lors s'appuie volontiers sur la tradition, la tradition l'en réfère volontiers k la philosophie; je veux dire que la philosophie ne dédaigne pas d*enlrer dans les préjugés de la mulUtud€% et que la nmltitude ne refuse pas d'emprunter quelques arguments à la philosophie. A Colosses, Théavait ce double caractère ; c'était un composé de nnements subtils et de citations sans autorité; on alléit à la fois contre la plénitude de Jésus-Christ une prétendue nature des choses et les opinions des docteur$«
ooseï».
avofl
. L^effort de la tradition^ dans cette discussion, ne portait pas tant sur la nature divine de Jésus-Christ que sur la vertu toute sufSsante et parfaite de son œuvre comme R^ dempteur. La tradition s'efforçait de ramener les Colosr siens vers la loi, non pas certes vers cette loi spirituelle qui^ telle qu'un sage précepteur, eût ramené les ftmesi Jésus-Christ, mais vers cette loi des œuvres et des obsep-. vances^ bien plus propre que toute autre chose à rep sur son piédestal Tidole de la propre justice. Nous n'é pas les mêmes traditions, mes frères ; peut-être n'en avo nous point, à moins que ce n'en soit une en quelque sorts que de n'en point avoir, et de pouvoir se dire : Ce qu'on nous propose de croire, nos pères ne l'ont point cru; oe qu'on nous propose de croire, on ne le croit pas aiUôunu Cette tradition de l'incrédulité et de l'indifférence n'est pas, assurément, moins puissante que l'autre, et nous savons, à la honte de la multitude , quel parti on en a tiré pom affaiblir l'Évangile et pour diminuer Jésus-Christ. On peut à la vérité tirer de la tradition un parti tout opposé; ceh s'est vu aussi, et jusqu'à un certam point nous pouvcms nous en réjouir; mais puisqu'il faut dire ici toute la vérité, nous ne serions pas étonné que le grand ennemi ne se réjouit de voir^ fût-ce même dans le sens de la vérité, la tradition des hommes mise à la place du témoignage die Dieu, et les hommes continuant ou commençant à croire à Jésus-Christ, non parce qu'ils ont reconnu en lui le chemin, la vérité et la vie; non parce qu'en le contemjdani ils ont été intérieurement contraints de lui rendre gloire, mais principalement parce que leurs pères ont cru. C'est un piège que le prince des ténèbres tend aux plus fidèles; peut-être il aimerait mieux que le nom de Jésus-Christ ne fût pas prononcé du tout, ce nom tout seul étant une puissance; mais après tout^ il ne lui importe pas trop que la
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toi ait un objet ou qu'elle en ait un autre^ pourv^u que cette foi, pétrifiée en quelque sorte j n'ait plus de la foi que la (orme et le nom , et que Jésus - Christ soit diminué ou restreint, sinon dans la plénitude de sa nature j ou dans œllede son œuvre, du moins dans notre cœur même et i les sentiments que nous lui devons. Ainsi^ dans tous rleft temps , el quel que soit le sens de la tradition^ Ten- Ise sert de la tradition au préjudice de Je sus-Christ j plutôt à notre préjudice, et Texhortation de l'Ar arrive h nous, pleine de justesse et dVpropos, à travers dis-huit siècles qui nous séparent de lui.
Et gardons-nous de l'oublier , ces deux .adversaires de
Jésus -Christ dans Téglise de Colosses se réclamaient de
Jésus-Christ Tun et l'autre ; ils osaient prononcer son nom,
fil s'ériger même en hérauts de sa gloire et en prédicateurs
^ sa doctrine ; il faut bien s'en souvenir pour comprendre
que saint Paul ait dit aux Colossiens que leurs nouveaux
I docteurs les enseignaient a selon les éléments du monde
^Uon selon Christ, j» Aurait-il valu la peine de dire que
^^Qcieurs n'enseignaient pas selon Christ, s'ils n'avaient
P pas affecté d'enseigner selon Christ? Mais non^ ils étaient
\m d'enseigner selon Christ, non-seulement [mree qu'ils
pOfkient atteinte à la plénitude de Christ, doctrine fonda-
ittikle de l'Évangile ^ mais encore parce qu'ils n'ensei-
indeot pasy cela va sans dire, selon Tesprit de Christ, qui
lesl céleste; mais^ dit saint Paul, selon les éléments du
Inonde, C'était le monde, en effet, le monde qui a le cœur
rpiftagé, le monde qui n'aspire point à la perfectionj le
QoDdequi se contente d'un juste milieu insipide, le monde
I ijti! na pas faim et soif de la justice, le monde à qui tout
l^^ui est divin dans la vie humaine apparaît comme une
Hk c'était le monde qui fourniss^ait à ces docteurs les
'Vvilints de leurs argumentations, toujours assea spé-
cieuses pour rhomme naturel. Partant du monde^ ils arri valent au monde; il faut partir de Dieu pour arriver i Dieu. Ils se condamnaient eux-mêmes dans leurs effort pour diminuer Jésus-Christ; car^ quel que fût leur dessm ils n'avaient pas annoncé celui de diminuer les obligation de rhomme, de diminuer sa destination, de diminuer fl nature, de diminuer la religion; ils auraient été bienft chés qu^on le crût; ils auraient protesté contre cettej culpation ; ils la méritaient pourtant, et ne pouvaient ( ne pas la mériter; car c'est une loi étemelle, et cou par l'expérience de tous les âges, qu'on ne peut retranche quelque chose à la plénitude de Christ sans amoindrir d'an tant ridée de la loi chrétienne, et pareillement, qu'on m peut essayer d'entamer cette loi parfaite sans être pou» impérieusement à faire descendre Jésus-Christ de ce trto où l'avait placé notre foi.
Chose prodigieuse et véritable! la tradition de la vérit a pu quelquefois convoyer la tradition du mensonge. A H bri d'un dogme important, mis en évidence, hautemoD arboré, dominant toute la doctrine, une foule d'invention humaines, calculées pour la consolation de l^omme m turel, ont formé une colonne serrée, et grossi le couru de la tradition. Dans ce cortège impur de la vérité, il tfeî erreur qui n'ait trouvé sa place ; il n'est superstition gra sière, idolâtrie dégradante, honteux paganisme qui n'a marché tête levée, fier d'être vu en compagnie av« une vérité universellement honorée : ainsi le pavillon d royaume couvre le vaisseau du pirate. Celui qui, trop vîvk ment touché de l'espace, du temps et de la coutume, i va pas toujours de nouveau puiser la vérité à sa souro est en grand danger, selon l'expression de saint Paul, d'êb emmené en esclavage par cette £ausse tradition. Si jama une communauté s'érige de son chet eu dépositaire de '.
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irérité, si elle fait de cette prétention même , et du devoir de la soutenir^ un dogme ou plutôt toute la religion de aes adhérents^ elle pourra un jour, au nom de la tradition ifàtèi la raison du grand nombre^ avoir le grand nombre pour elle ; eOe aura même beaucoup plus de sectateurs de m principes qu^elle n^aura de membres de son corps ; car m grand nombre de ceux qui se vantent de lui être oppoà Éfê waiy ainsi que ses propres adhérents^ les esclaves ■lîiM tradition, en sorte que sil ne s'agissait pour elle que ■ iiprincipe abstrait de la tradition, elle pourrait hardiment ^ les réclamer comme siens. Qui est-ce qui croit à la vérité pour la vérité même! Qui est-ce qui n'est pas, jusqu'à un certain point, esclave de la tradition? Il n'est pas nécessaire toiqours que les siècles et les générations y conspirent; un teol homme suflSt; l'autorité d'un seul est la tradition de piosieurs; tant de paresse et de servilité trouve moyen de t'iceorder avec tant d'insolence ; et l'attrait, l'empire de h tradition est si grand, que la religion qui a rompu d'un ieol coup avec la tradition et avec la philosophie (j'ai dit iîec quelle philosophie) est par là même une religion hé- RAqae, l'appel le plus énergique à tout ce que l'esprit humin peut avoir de puissance et de valeur propre, la tâche il plus effrayante qu'on ait pu jamais imposer à l'orgueil ctàllndolence, mais en même temps la plus honorable perspective qu'on ait pu jamais ouvrir à la dignité de notre oitore. Ce qu'on propose à notre espérance, c'est l'avantage, c'est la gloire si rare de pouvoir dire en toute vérité : • Je sais en qui j'ai cru. » Mais ce n'est pas notre gloire, c'est celle de l'Évangile, et c'est notre salut. C'est au nom de notre salut, de notre étemelle communion avec Dieu, que saint Paul cherche à nous mettre en garde contre une busse philosophie et une vaine tradition.
Paul a vu ces deux dangers à la fols, cesâiew^ \»»xx:k\>\^
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dans l'autrCj et c'est à cette vue qu' il s^écrie avec angoisse mais avec énergie : Prenez garde ! prenez garde que ces ennemis ne vous emmènent en esclavage î car c est bientt le sens et fa force de ses expressions. Mes sont vives^ elles sont touchantes- Ne croyez-vous pas voir les habitants d'uîie île fortunée^ errant sans cmîntc sur le rivage de leur tem natale^ trop près sans doute de cet océan qui est le chemin de leurs ennemis? Leur regard qui^ de ce rivage bas et uni, ne peut s'étendre asseai loin sur la mer., n'y apei^ çoit pas les funestes vaisseaux qui leur apportent des chaînes» Maisj debout sur le sommet d*un rocher (c'est le rocher du salut) ^ une sentinelle vigilante (c'est Paul) signale à ses compagnons le danger qui s'approche. A peine a4-il vu ces navires à l'horizon , déjà, par un juste presseutîmentj il voit sur ces bords heureux la senîtude et la désolationj et du haut de ce rocher voisin du ciel il fait entendre ce cri sauveur : L'ennemi , voici l'ennemi ! Prenei garde, hommes trop imprudents, qu'on ne vous emmène en esclavage! Prenez garde, chrétiens encore novices, qu'on ne s'empare de vous par de spécieux discours, el 1 qu'on ne vous dérobe, à peine conquise , à peine goûtée^ cette glorieuse liberté des enfants de Dieu I Prenez garde qu'on ne vous enlève celui qui est pour vous la liberté même, ce Jésus sous les regards duquel vous aviez vu tomber toutes les cliaînes dont vous cliargeaient à la fois votre conscience alarmée, l'habitude du péché ^ la pubsance de la chair^ la crainte de la douleur, la crainte de b mort. Prenez garde, car bientôt, et sans vous en éti'e ape^ çus, il ne vous restera rien du Christ \ivant et fort^ à la place duquel on vous aura laissé un Jésus^Christ mort cl inutile. Prenez garde^ d'autres^ qui 1 avaient re^;:u comme vous^ errent maintenant sans lumière et sans guide, sans Dieu et sans espérance > dans la ténébreuse vnUee
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îtte vie mortelle. Prenez garde, car les plus grands fi ont souvent été l'œuvre d'un imperceptible moment; ans la vie spirituelle aussi bien que dans la vie tempof a la pauvreté vient comme un passant, et la disette nme un homme armé. » (Proverbes, VI, il.)
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Prenez garde que personne ne vous emmène en esclavage jw une philosophie pleine de vains prestiges et par une traà tion humaine, suivant les éléments du morvde, et non jX selon Christ ; car toute la plénitude de la divinité habi corporellement en lui, Colossiens, II, 8, 9.
L'Apôtre a signalé deux ençemis du mystère de Jésa Christ^ la philosophie et la tradition. Il est permis de croii qu'il ne les rencontrait pas pour la première fois, et qu avait été personnellement aux prises avec elles. U savs peut-être par expérience combien leurs approches sa: dangereuses, combien leurs étreintes sont serrées; c'étaîe elles peut-être qui avaient érigé en persécuteur de TÉvai gile celui qui, plus tard, en devait être l'apôtre; c'étaîe elles qui lui avaient fait prendre au supplice d'Etienne ui part presque aussi odieuse que celle des bourreaux de < njartyr. Car la tradition et la philosophie ont leurs fan tiques; elles savent persécuter, car elles savent haïr; la i chrétienne elle-même, jusqu'à ce qu'elle soit deveni amour, n'étant qu'un système ou une tradition, ne m point à l'abri de ces honteux excès. Combien le souvei d'avoir subi lui-même un tel esclavage ne devait-il pas au mentor i'anxiété de Paul k la vue Au ^ferX ^<è% ÇisAci^'sÂAxs
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et combien, dans un entretien personnel^ son accent aurait 1
été pénétrant et expressif en prononç-ant ces simples mots : I
• Prenez gaitie! » Quoi qu'il en soit, il parle du danger I
tomme un homme qui le connaît et qui Ta mesuré ; il n'y 1
a, dans le morceau que nou& étudions y presque pas un mot 1
qui rï*en rende témoignage* Voyez cet effort touchant pour 1
[ contre -balancer autant quil peut le désavantage de son I
mce ; voyez cette exhortation pressante à rester ferme I
i la foij à s^eDraciner, à se fonder^ à abonder dans cette 1
[fci, à en remercier Dieu toujours de nouveau- Tout ceci I
I tefftit engager les ColossienSj et nous engager nous-mêmes I
[I prmdre garde, selon l^exhortatlon de l'Apôtre. Mais I
u*est-ce que prendre garde? C'est ce qu'il nous reste à I
pn^ndrc. I
Prenez garde veut-il dire simplement : Défiez-vous, craî- I
finezj tremblez? Evidemment non^ mes chers frères. Ces I
LHOls ne signifieraient rien s'ils ne signifiaient que cela. I
ICcst prendre garde fort inutilement, ou plutôt ce n'est point 1
^pieodre garde, que de se défier et de craindre- Prendre I
I fttik signifie littéralement se garder, et l'on ne se garde I
jBssi Ton n'en a les moyens. Prendre garde est donc s'en- I
fitmtf de certaines précautions, de certains préservatifs, I
[il certains moyens de défense. Quels sont-ils dans le cas I
"tait il e^t question? I
Ken des gens penseront que prendre garde., c'est fuir, I
^ttï^efi d'autres termes^ puisqu'il s'agit de doctrines, refuser I
l'entendre, se boucher les oreilles* Il faudrait d'abord que I
Pfelttfût possible, et cela ne Test pas* Les sources des objec- I
Lfons sont trop nombreuses, les formes qu'elles peuveni I
vêtir sont trop diverses, les chemins et les occasions dont I
ï disposent se renouvellent trop aisément, leur adresse I
I •'introduire est trop subtile, elles entretiennent dans la *
Jtto» îTùp àê secrètes inteHigences, \W)vit t\>3Îcfa ^ y^ûks^
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flatter de les rencontrer rarement, mais encore de ne les j'encontrer jamais. Il faudrait d'abord les connaître à leur visage; mais quoi! elles sont quelquefois longtemps à no0 côtés, que nous les croyons bien loin. Qui peut se répondre, même dans la classe la plus obscure, même dans b retraite la plus profonde, de n'en être jamais abordé ?.B que ferez-vous, je vous prie, si elles vous viennent de voutmêmes, si elles se forment au dedans de vous? D'ailleurs, vinssent-elles toutes du dehors, rien n'est plus subtil que les miasmes de l'incrédulité et du doute; quand le doute el l'incrédulité sont quelque part, ils se répandent dans Taii; on les respire sans les voir; à peine les objections ont-ellei besoin d'articuler pour être entendues; elles s'attachent 1 tous les sujets; elles imprègnent tous les discours; ellei entrent par tous les pores : on est envahi avant de se croiif atteint.
Les mêmes personnes qui croient ces rencontres si fadla à éviter, assimilent entièrement les objections de l'erreu] aux tentations du péché, auxquelles certainement on dck fermer la porte de son cœur : ne demandons-nous pas i Dieu tous les jours de ne pas nous conduire en présenof de la tentation? Mais il est facile de se convaincre, ma frères, que cette assimilation n'est pas fondée, ou, tout ai moins, que si la loi qui nous ordonne de fuir les tentation est absolue, celle de fermer l'oreille aux objections de Tin crédulité ou de l'hérésie est sujette à des exceptions Comme il est impossible qu'il ne se trouve pas des personnes ou disposées ou condamnées à entendre ces objec* tiens, et néanmoins incapables de les réfuter, il faut biei que quelques-uns, du moins, se fassent une loi d'écoutei afin de répondre pour tous. C'est ce que les apologistes di christianisme ont fait dans tous les temps; c'est ce que faii saint Paul lui-même avec \me iotc^ \a>3A. evisemble et uœ
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[pmdeiice que personne- n'a surpassées. D'ailleurs, nous ne 1
1 voyons pas qu^îl y ait pour les croyants une sûreté absolue I
I à refuser obstinément le combat, et à s'enfermer dans leur 1
I croyance coin me dans une place forte : elle ne sera pas 1
r forte bien longtemps. Car de même que quand le pays est I
Icjivahi et tous les passages occupés par Tcnnemij il faut 1
EIÉI que les citadelles se rendent; de même cette foi^ qui I
mTpas osé se présenter dans Ja plaine ^ qui a refusé la dis- 1
Icussion, enveloppée de tous côtés par rincrédulité, et ne I
[lece^^ant pas mime uleuse ment sa subsistance d'en haut, est 1
'bien obligée à la tin de capituler; car elle ne vivait que du 1
, consentement général, et vient-il à lui manquer, elle suc- 1
plombe. Avant même qu'elle succombât, bien du mal était 1
Hlà £lit dans les esprits incertains et flottants; car 'en la 1
Hpitse retirer derrière les gros murs de sa tradition (que I
[tt-elle en effet que d'opposer une tradition à une autre 1
I bdition?) on a pu lui dire, et on lui a dit : Si vos raisons 1
i€ croire sont si faibles qu'elles ne puissent tenir tète aux |
ftisons de ne pas croire, pourquoi donc croyez-vous? et si I
«Iles sont fortes, d'où vient que vous craignez de vous me- I
«afer avec vos adversaires? Il est certain j mes frères, I
qu'une incrédulité que le moindre bruit réveille n'était I
pM morte, et qu'une religion pour qui le moindre choc est 1
lïortel j est à peine vivante. Les adversaires du christianisme 1
luraient du moins 1 apparence de la mison et une excuse 1
itffisante à leur incrédulité s'ils voyaient la religion se I
rnettre au régime d'un malade qui ne doit qu'à des pré- 1
Cdulions infinies la prolongîftion de sa triste existence, et I
qui renonce à vivre pour s'empécber de mourir. Les chré- I
^m^ dans ce cas^ auraient calomnié le christianisme^ mais 1
lik ne l auraient pas, je le crains, calomnié vainement* I
On convient que le chrétien est appelé à rendre com^tE dus* /tf/j et que c'est une des mamète^ dei t^ûni^x^ ^wî^
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à rÉvangile que de montrer que a cette parole est cei a et digne d'être parfaitement reçue, d N'est-ce pas venir en même temps que le chrétien ne doit pas at ment éviter la rencontre des objections? car répondi objections de Tincrédulité, c'est rendre compte de i Ceux qui les adressent à un chrétien ne doivent pas i parer de lui avec la malheureuse pensée qu'il croit preuves^ et que sa foi n'est qu'une prévention stupic ceci ne veut pas dire qu'il doive se faire une loi de dé le faible ou le faux de chacun de leurs arguments; assez si aux raisons sur lesquelles repose leur incrédi oppose avec respect et douceur les raisons sur lesq repose sa foi. On peut de quelques-uns prétendre d tage; on ne peut demander moins de personne; car 1 ignorant^ comme le plus savant, a des raisons de c non pas peut-être d'une nature pareille, mais d'une ^ égale aux raisons du savant et du philosophe.
Arrêtons-nous ici, mes frères; le cas que nous ven supposer, celui du chrétien peu instruit vis-à-vis de 1' dule ou de l'hérétique savant, mérite toute notre atte non-seulement parce qu'il y a dans le monde, et pai séquent parmi les chrétiens, plus d'ignorants que < vants, mais encore parce que ce que nous avons à dir les ignorants intéresse tous les chrétiens. J'ai dit les rants : ai-je entendu par là ceux qui ne savent absoli rienî Si cette ignorance absolue, qui ne se conço dans une stupidité complète, pouvait exister chez de intelligents; s'il était des êtres intelligents qui ne s rien et qui ne pussent rien apprendre, il est trop claii n'auraient rien à dire, et que nous n'aurions par < quent, sur la conduite à tenir avec des incrédules sa aucun conseil à leur donner. Il &ut donc, sous le ne gnomnts, entendre ea géuètal Qib\\u ^\)k)^w£ \yxv «M^e^
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eonqae ou sur plusieurs sujets, en sait moins qu'un autre j ïl feul encore, pour embrasser tous les cas qui appartientieutà la même position, joindre aux ignorants les simples^ c'eat-à-dire nou pas ceux qui n*ont al^solument aucune intelligence; mais ceux qui en ont moins que tels autres. De cette manière, chacun, et même le savant, est i^orant à l'égîrd de quelque autre; chacun, et mêmerhabîle, est Éuple à regard d'un plus habile ; le plus habile ou le plus Umà dans une partie redevient un simple ou un ignorant daoâ une autre partie, en sorte que tel , qui lui était inférieur sous certain rapport, lui devient supérieur à quelque auti*c égifd. Le rang suprême, en savoir et en intelligence, n'est probablement occupé par pei-sonne; personne du moins a a surtout le reste des humains une supériorité universelle ('t absolue; et si ce prodigieux mortel existait, il serait un ipiorunt et un simple à Fégard des anges, et sûrement du HKJins à régai'd de Dieu^ devant qui s'évanouissent toute SigÊSse et tout savoir.
Que résulte-t-il de ce que nous venons de dire! Rien autre y ou rien du moins plus clairement que ceci : c'est pe si la certitude de la foî, si le droit d'être chrétien dépetidaient du savoir et de rintelligencc; si Ton n'était chréfeo qu'autant qu'on serait en état de répondre à toutes les t^bjectioiis que la science peut créer ou que peut formuler Imlelhgence, il y aurait infiniment peu de chrétiens, et DlÉiîie, k la rigueur, il n'y aurait ni chrétiens ni christia- Ottnie* Cai> lorsque vous auriez résolu toutes les objec-
tqui se sont posées devant vous, que savez-vous s'il est pas d'autres, et de plus spécieuses, que vous n'a- Tetpttâ eu Toccasion d'entendre, et auxquelles, par vouss, vous êtes hors d*état de répondre! Et quand vous Jtrieï et auriez réfuté toutes celles que votre temps a aaltrej est-ce assezl ne faudrail-iV çû.s 4\ïiv£ ^yi>^i&
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toutes celles qui viendront encore^ et vous savez qu'il eu viendra jusqu'à la fin des temps? ne pourrait-on pas dire plus tard que vous êtes heureux d'être venu avant ces objections-là, attendu que vous n'en auriez pas fait façoi aussi aisément que de celles de votre temps? Vous yoa étonnez de ce que je dis; mais vous ne vous étonnez guèr lorsque vous entendez dire de vos ancêtres, ou dès chi^ tiens des premiers âges, qu'ils ont cru à bon marché, c qu'ils auraient cru moins aisément, ou que même ils au raient été incrédules dans un siècle de critique et d'exame comme le nôtre; et si vous dites cela de vos aïeux, pom quoi vos petits-fils ne diraient-ils pas la même chose d vous? Quand est-ce donc, sur ce pied, qu'il sera permi de croire? Quand il n'y aura plus d'objections, plus d'op posants? quand le dernier chrétien aura eu le dernier HK dans sa discussion avec le dernier incrédule ? En véiitt c'est tout au plus; car on pourra supposer que si un noi vel incrédule surgissait, il proposerait peut-être quelqo diflSculté dont personne jusqu'alors ne s'était avisé.
Mais, sans pousser les choses à cette extrémité, boi nons-nous, mes frères, aux faits actuels et à ce qui s passe sous nos yeux. Il est certain que si, pour ne pouvoi faire façon d'une objection, on cesse par là même d^éb chrétien, il y a peu, très peu de chrétiens. Il n'y en aurai pas beaucoup plus à ce compte, quand tous les chrétieu deviendraient des savants et des érudits consommés; « rien n'empêche les incrédules d'acquérir les mêmes avan tages; et sur tel ou tel point donné, le plus savant peu trouver son maître. Et comment voulez-vous faire de toa les chrétiens des savants et des érudits consommés? Gom ment leur donnerez-vous à tous les facultés, le loisir, le dispositions nécessaires? La suppositioi^ est chimérique Vous pouvez, j'aime à le croite, meito^ k là i^ottée du plu
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I grand nombre les preuves si simples et si lumineuses do lia vérité du christianisme, en sorte que chacun ait par de- Iters soi les titres de la grande famille dont sa profession le fait membre; mais il ne s*agit pas de cela; il s'agit de noir éventer le piège d'un raisonnement subtil, ou de UTOf, avec connaissance de cause ^ nier un fait qu'on affirme ou affirmer un fait qu'on nous nie. Quand que* par votre secours^ les simples^ les ignorants, Qd nombre en seront venus Ikt gnore les conseils de Dieu ; je doute quil entre dans i desseins de sa sagesse de fermer tout à fait la bouche à Fincréduiité^ et que sa religion devienne, dans toutes ses Iparties, évidente à la façon d'une vérité arithmétique^ tel- [ïemenl que dès lors le bon vouloir, le sérieux^ la méditaioQ ne soient plus pour rien dans Facceptalion d'une védont la recherche a^ jusqu'à nos jours ^ exercé si Qent toutes ces différentes forces de notre àme. Je veux toutefois, mes frèresj que ce miracle se fasse, i que, par le cours naturel des choses et par le progrès ï la science humaine, rincréduUté se taise devant Jésns- Toujours est- il qu'elle ne se tait pas encore; toulestril qu'elle ne s'est pas tue à l'époque de nos pères, qu'il serait vrai de nous et d'eux que nous avons par anticipation, et sans droit suffisant de croire^ puis- I les difficultés n'étaient point encore épuisées, et que I dlence de Hncrédulité n'avait pas encore proclamé sa aita- Encore une fois, si ce que saint Paul tious demande nous diîsant ; « Prenez- garde ! » signifie que nous défis nous tenir prêts à répondre d'une manière pérenipà toutes les objections, aucun chrétien n'a le droit clirétienj et le christianisme lui-même n'a pas le >it d'exister.
1 Ni le han sens ni h conviction qufe TOU^ax^^TO àa^V^m-
134 LES PRéCAUXIONS
gesse de Dieu ne peuvent admettre que notre foi^ fondée sur des preuves qui ont satisfait notre raison^ puisse ètie continuellement tenue en suspens ou sans cesse remise en question par toutes les chicanes qu'il pourra plaire à Yiit crédulité^ jusqu'à la fin des temps ^ de susciter à nofi croyances. Et de ce que ces objections auront été prisef dans un ordre de choses où notre esprit n'a pas pénétié. dans une science qui nous est étrangère, et de ce que, fort capables de dire en général pourquoi nous croyons, nom ne le sommes pas de résoudre la difficulté inattendue qu'or nous oppose, il ne s'ensuit pas que nous devions ajourne] notre foi et notre espérance. Quoi! disputer toujours et m vivre jamais ! Quoi ! bâtir éternellement notre demeuN» & ne rhabiter jamais! Il faut absolument ou que nous puissions croire, quoique nous ne soyons pas en état de t^ soudre toutes les objections, ou que Dieu donne à sa révélation une évidence instantanée, accablante; et alors, oi peut dire que la fqi s'ensevelirait dans ce triomphe appa* rent; ce ne serait plus la foi, ce serait la vue, et toute cetti activité généreuse qui se termine à croire, ou qui se dé veloi^ à la suite de la foi, serait absolument supprimée Le chrétien saurait, il ne croirait pas; seraitrce eoconsk chrétien?
Nous ne sommes donc point obligés, commue chrétieoi et pour être chrétiens, de réfuter toutes les objections doii' pourra s'aviser la tradition ou la philosophie. A ce compta nous ne le serions jamais; car l'incrédulité n'arrivera jsr mais au fond de sa provision de raisonnements spécieu] et d'allégations plausibles. Les anciennes veines sont épuisées, d'autres filons seront découverts; pour trouver a poison elle creuserait jusque dans l'enfer. Elle ne le voudrait même pas, qu'il n'en serait pas autrement : la scienca^ dans ses évolutions infinies, amène tour à tour et fidt dis-
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^■paraître les dlfiîcultés que tes plus persuadés ne peuvent 1 H «'empêcher de remarquer^ et que quelquefois ils sont les I ■ premiers à décomiir. I
H Et maintenant j mes frères, veuillez observer que^ dans | H fôtte discussion, nous n^avons pas pris tous nos avantages; 1 H 0OUS %'ous avons mis en face de Tincrédulité proprement 1 Hête et non de l'hérésie. Or^ de siècle en siècle, rincrédu- 1 ^■ïl* a trouvé son maîtrCj et peut-être que si elle faisait le 1 H Compte des batailles qu'elle a perdues, ou si elle s'arrêtait 1 H àee seul fait d'une religion, la plus combattue qui fut ja^ 1 T niais, et néanmoins encore debout j vivante et pleine d'espé- 1 3 ^^^^% elle estimerait que ce qu'elle a de mieux h faire est ] ^m ie garder le silence. Si elle ne se tait pas^ c'est qu'elle ne | y laumit se taire^ et Ton peut s*attendrc qu'elle piirlera Jus- | j <|u'à [a fin du monde; niaîs^ quoi qu'il en soit^ il est certain | *[iic rincrédulitéj qui nie la religion ^ est bien moins forte I
>tmin elle que l'hérésie^ qui Taltère* Nous ne vous dirons I pL% mes frèresj qu'elle a affaire à bien plus d'adversaires, 1 puisqu'elle a affaire non-seulement aux partisans de la pure j doctrine chrétienne, mais à plusieurs des adversaires de 1 ^ mk pureté, à des sectateurs de l'hérésie; mais nous vous 1 K dirons que de tout temps on a eu meilleur marché des ar- I H (ttments de l'incrédulité que des subtilités de l'hérésie, et 1 H l|u'll a toujours été plus facile de défendre la vérité de la r&- 1 7 Bgîan chrétienne prise en masse que chacune des vérités 1 jL dont eue se compose. L'hérésie a des discours plus spé- 1 ^pieîmix, des prestiges plus sûrs que l'incrédulité, et le pre- | " mîor de ses prestiges c*est de n'être pas rincrédulîté. Elle 1 lest pourtant, mais d'une autre manière, sur un autre tei^ 1 aio; c'est rincréduUlé sous les livrées de la foi, avec les 1 ' ipparenres et même avec la réalité de Famour et du zMCj i paisqu'on a vu souvent l'hérésie aussi ardente à défendra le chmtmmsme qu'elle est empresse ^ Y^\\.feT<Et^ ^^a.^
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comme nous avons dit, à le diminuePp Oui, l'hérésie est incrédulité; les apôtres n'ont jamais hésité ni varié là-dessus; et ce n'est pas sans doute à des incrédules proprement ditSj mais à des hérétiques audacieujtj qu'il faut appliquer ces paroles de saint Jean : w Ils sont sortis d'enti« « nouSj mais ils n'étaient pas des nôtres; car sils eussent a été des nôtres^ils seraient demeurés avec nous. » ( L Jean, llj 19.) Mais Thérésie ne se présente pas ainsi; elle arbore, et souvent de très bonne foi, Tétendard de Jésus-Christ; elle peut d'autant plus paraître chrétienne^ qu'elle croit rêtrcj et qu'elle n'annonce d'autre intention que d*épurer, de simplifier la dogmatique traditionnelle, ou de découw dans les paroles de l'Écriture un sens plus intime et pliB exquis que celui que le vulgaire a coutume d'y trouver. Cela déjà, mes frères^ est un grand avantage ; mais un plus grand encore, c^est que la matière dont il s'agit est plus d^icate, moins palpable ; c'est que les faits dont elle réclame la discussion sont moinâ matérielsj moins préeis| c'est qu'ici les apparences décevantes se multiplient; c'^ qu'ici le prestige est plus facile; c'est qu'icij pour ne pas être ébloui j il faut une vue plus acérée, une connaissance plus intérieure de la relîgioïij un tact spirituel assez rare, et surtout un oeil simple j cet œil qui voit les objets tels qu'ils sont, non pas à force de pénétration j mais à force éè candeur. Voilà le grand avantage dont notre légèreté, m notre manque de simplicité^ ou la connivence secrète de notre cœur^ investit l'hérésie; voilà ce qui rend plus difficiles à dénouer les nœuds qu'elle serre; voilà ce qui feîï que ses objections^ jusqu'à la fin dessiècleSj étonneront la foi naissante; en sorte que s^il arrivait un temps où l'incrédulité, confondue ou même détruite^ ne ferait plus entendrie sa voix, cette autre incrédulité t^ue nous appelons rbérésie ferBjt encore entendre la sWuuft , el VxQiu%^TO^XsNi\ra^3s^ ^aob
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là philosophie ou dans la tradition de spécieux arguments et des objections embarrassantes.
Et si nous ne pouvons, mes frères, empêcher les objections de naître, nous ne pouvons pas davantage les empêcher d'être embarrassantes; nous ne pouvons ni calculer d'avance ni limiter leur influence sur l'esprit de tel ou tel croyant; nous ne pouvons nous répondre, tout convaincu qu'il peut être, qu'elles ne Tébranleront pas; nous ne pouvons pas être sûrs qu'en se répétant, en se combinant les unes avec les autres, en formant une alliance secrète avec les intérêts de l'homme naturel, elles n'obscurciront pas la clarté de cet esprit et n'affaibliront pas son espérance. H peut y avoir aussi dans un même homme un esprit peu juste à côté d'un cœur bien fait, une disposition au doute à côté d'une grande droiture morale, et enfin trop peu d'instruction pour n'être pas troublé et comme abasourdi par un étalage spécieux d'érudition. A quoi tiendra-t-il, dans ce cas-là, qu*on soit ou qu'on ne soit pas entamé? Aux rencontres. Ah! tout cela doit nous faire désirer que la foi ait encore un autre fondement, qu'elle soit fondée, comme dit l'Apôtre aux Corinthiens, non sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu. Or, ce désir n'est pas vain. Dieu l'a satisfait d'avance, et il était, nous osons le dire, impossible qu'il ne le satisfît pas.
D est évident, mes frères, que Dieu a voulu que sa religion, qui est une histoire, eût des preuves pareilles à celles de toute autre histoire. Il faudrait, pour méconnaître ce dessein, n'avoir pas ouvert la Bible, et pour le mépriser, mépriser Dieu lui-même. Aussi ne le méprisons-nous pas. Aussi bénissons-nous Dieu d'avoir donné cet appui à notre infirmité, et nourri chacun de nous du pain des faibles avant qu'il pût être nourri du pain des forts. Nous disons de cette démonstration ce que saint Paul ^ âXX. ôi^X^^^^^
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des prophètes i qu'elle est très ferme; que Tétude de m preuves a contribué pour beaucoup à la proptagation et à la coiiser\^ation du christianisme sur la lerre^ et qu'elle a conduit beaucoup d'âmes jusqu'au seuil de la maison du Père céleste i Nous souhaitons qu'on étudie ces preuves^ injustement méprisées pat les uns^ témérairement négligées par les autres ; nous désirons même qu'en les réduisaol à leurs élémentSj on les mette à la portée d'un très grand nombre de personnes. Mais après tout^ mes frères, tiots choses demeurent certaines : la première, que ces preures n'ont pas encore imposé silence et de longtemps encore ne riraposeront à l'incrédulité, qui ne paraît pas plus dénuée que du temps de saint Paul d'arguments spécieux pour affaiblir la foi dans notre esprit; une seconde chose^ également certaine, c'est qu'après qu*on a cru sur ces preuves-là, il reste encore une œuvre plus importante que U premîèrej c'est de s'identifier par l'âme avec les vérités qui l'on a reçues par l'esprit, et cela c'est proprement la foi; la troisième enfin, c'est que très heureusement cette dernière œu\Te, non-seulement complète la première pouf beaucoup de personnes, mais sufiit à elle seule^ et remplace toute autre démonstration.
Ne vous en étonnez pas, mes frères; cette cBUTm est h principale; Tautre n'en est que le préliminaire.
Oui, mes chers frères, la vérité a ses preuves en eUaméme, et quand nous nous munissons de preuves extérieures pour croire cette vérité, c*est dans le fond comme si nous allumions une chandelle pour voir le soleîL 11 ai est ainsi pourtant, et puisqu'il en est ainsi, sans doute il le fallait, Com[)alissant à notre faiblesse, Dieu a mis à notre disposition cet ensemble de preuves historiques dont la combinaison offre dans ses détails les mêmes sujets d'âd* miration que les particularités les plus exquises du monde
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organique. Au moyen de ces preuves, il nous conduit jusqu'à la porte du sanctuaire : à nous maintenant de rester dehors ou d'entrer. Nous pouvons rester sur le seuil et y rester éternellement, ayant dans la main les titres qui nous donnent le droit d'entrer; mais si un dernier pas (et ce pas décisif vaut mille fois la route que nous venons de faire), A une dernière impulsion qui est divine nous fait entrer, je veux dire, mes frères, si nous nous mettons dans un rapport personnel et intime avec la vérité, qui vient de nous être certifiée, alors nous croyons d'une foi nouvelle et sur des preuves nouvelles ; alors, pour mieux dire, nous croyons véritablement, et, pour ce qui nous concerne, nous n'avons plus besoin des témoignages extérieurs qui ont préparé notre foi, comme aussi nous n'avons plus souci des diflScultés extérieures par lesquelles on chercherait à l'ébranler. Notre foi jusqu'alors avait été fondée en quelque sorte sur la sagesse des hommes; car, bien que Dieu lui-même eût préparé les éléments sur lesquels nous avons raisonné, la démonstration qui en est résultée n'est pas d'une autre nature que celle de toute démonstration par laquelle nous nous certifions à nous-mêmes un fait de Tordre naturel : notre foi donc était fondée sur la sagesse des hommes; mais maintenant elle est fondée sur la puissance de Dieu. Dieu l'a voulu, mes frères; Jésus-Christ l'a expressément prétendu. Il n'a point exclu, sans doute, la démonstration extérieure ou par les faits du dehors, qui environnent l'objet de la foi sans être cet objet lui-même; mais il a mis en première ligne la démonstration intérieure, par laquelle il fondrait commencer, par laquelle du moins il faut absolument finir. « Croyez-moi, disait-il aux Juifs, à cause de ce a que je vous dis; sinon » (c'est-à-dire si vous ne pouvez encore croire de cette foi qui s'attache, sans le secours des preuves du dehors, à Tobjet même de la foi), a sinon.
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« croyez à cause des oeuvres que je £atis. » La vérité^ sekm Jésus-Oirist, a donc droit à être crue pour elle-même; elle est la lumière même au moy^i de laquelle on voit toutei choses : faut-il encore un moyen pour voir la lumièret Toutefois cette marche n'est pas imposée à tous les hommes é^ement^ quoique à la rigueur elle pût Têtre; nu» on ne devient réellement chrétien qu'en tant qu'on finit di moins par où il eût fallu commencer. Il &ut que, pov chacun^ le moment arrive, où sa foi ne sera plus fondée sur la sagesse des hommes^ mais sur la puissance de Dieu, et où elle se sépare sans regrets des arguments dont eUe s'est d'abord contentée, comme un conquérant qui^ assoie de sa conquête, congédie sans crainte, aux rives d'où il eit parti, les navires qui Font amené au port.
C'est cette foi que Tapôtre caractérise en disant qu'db est fondée sur la puissance de Dieu, parce qu'en effet ce n'est par aucun moyen ordinaire dont nous puissions nous i*endre compte, mais par la puissance de Dieu que se consomme cette évidence. La vérité vient à nous toute seuk; elle n'allègue aucun témoignage étranger; elle n'invoque aucune autorité que la sienne : elle se montre, et nous croyons en elle, comme nous croyons à la lumière du jour, comme nous croyons à nous-mêmes. Ceci d'ailleurs n'a rien de mystique et d'inconcevable que son principe; le fait est tout ensemble surnaturel et naturel. La vérité doit faire cette impression sur un cœur qui l'aime d'avance, et qui, quand elle s'offre à lui, ne fait que la reconnaître. Elle doit avoir pour lui une évidence dont ne peut se faire aucune idée celui à qui elle se présente aussi, mais qui tout simplement n'a pas des yeux pour la voir. Et il en est d'elle comme de ces moitiés d'âmes, qui, suivant la pensée d'un ancien sage, cherchent leur autre moitié dans la vie, la recoiwaisseni à peine rencon\.Tèe)e\.^'\)xt\^^ti\.^^^^'«»s3sS^
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reconnue, de manière qu'on ne les distingue plus Tune de l'autre. La vérité peut bien n'avoir pas produit tout d'abord zet effet, même sur les âmes les mieux disposées : mais iprès que dans l'union graduelle du cœur avec cette vérité an a dépouillé le vieil homme et ses convoitises; lorsqu'on est né une seconde fois; lorsqu'on a revêtu une autre nature, des affections d'un autre ordre; lorsqu'on se sent attiré vers llnvisible aussi instinctivement qu'on l'était naguère vers le visible; lorsqu'on se repent, lorsqu'on obéit, lorsqu'on aime, lorsqu'on voit de jour en jour se serrer le nœud qui attache au bien; lorsqu'en un mot on sent les contradictions de la nature conciliées, toutes ses énigmes résolues, tous ses discords apaises; lorsque la vérité est miraculeusement rétablie dans l'âme, comment ne pas appeler vérité ce qui a produit ce miracle? comment se nier à soi-même la réalité des rapports qu'on a formés? comment douter de ce qu'on sent et blasphémer ce qu'on aime?
Une croyance ainsi formée, on ne la perd plus, on ne peut plus la perdre, pas plus qu'un être animé ne perd son instinct; car cette croyance est devenue un des instincts de l'âme.
Mes frères, si tous ceux qui professent sincèrement le mystère de la plénitude de Christ y croyaient de cette foi intérieure et vivante, de cette foi pour ainsi dire changée en vue, dont nous avons tâché de donner une idée, il serait peu nécessaire (au moins pour ce qui les concerne] de les prémunir contre les objections de la philosophie et de la tradition, et de leur crier avec saint Paul : « Prenez garde ! » Mais cette foi, à laquelle il faut aspirer, n'est pas dès le début le partage de tous; il en est plusieurs à qui l'appui des preuves extérieures sera longtemps nécessaire, et à qui, autant que possible, il faut conserver cet appui; il en est même peu qui aient goûté à tel poixvl \e diow e^^^^V^ ^^
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les puissances du siècle à venir^ qu'Us soient placés trop haut pour être atteints par les flèches de llncrédulii^: celles du péché ne les atteignent-elles jamais? Il y B.yû sans doute, proportion gardée^ autant de chrétiens vivania dans TÉgliâe de Colosses que dans la nôtre, et cependait c'est à cette Église^ et à tous ses membres sans exception^ que saint Paul crie dans notre texte : a Prenez garde que a personne ne vous emmène en esclavage par une phîlosô- « phie pleine de vains prestiges et par la tradition des hom- « mes. D Ce que saint Paul écrivait aux Ck>lossîeD3, met frères, ne pouvons-nous pas vous le dire?
Nous vous disons donc à tous : a Prenez garde ! » Etejeb signifie d'abord : Mettez-vous au-dessus de la nécessité el bien au-dessus des périls du combat^ en acquérant celte frf de grand prix dont nous venons de vous entretenir, ou,(» qui revient au mémCj en FCtenant le mystère de la foi dans une conscience pure, {i Tim,^ ll[j 9.) Car cette foi s'acquiert, et s*acquiert par le fait de la volonté. On ne se ooinmande pas de croire^ non ; mais on se commande de fsm les œuvres de la foi^ ou plutôt la foi que l'on a déjà coinmande de faire des œuvres. Faites-les donc ces œuvres non-seulement des œuvres du dehors, mais des oeuvTéS térieures; non-seulement des œuvres qui ont les autres objets, mais des œuvres de mortîflcatîon, de renoncemcni de vigilance^ de discipline spirituelle, dont vous soyez objets vous-mêmes. Faites les œuvres de la foi que som avez; faites, si J'ose le dire, les oeuvres de la foi que rom n'avez pas. Vous n'avez pas encore peut-être cette foi iotime qui est l'union de tout l'être avec la vérité; vous n'avez peut-être encore que cette foi préliminaire qui a son point d'appui en dehors de votre ftme. N*importe; quant à robjet^ je veux dire quant à ce que vous croyez, sinon quant à la wanièrG dont vous cto^ei» çJ^sV^v^fo TOfem^\sk
Tuii comme dans Tautre cas, vous croyez que Dieu est un Urju jaloux, vous croyez que Dieu vous a aimés d'un amour tkmd, vous croyez que son Fils est venu sur la terre chercber et sauver ce qui était pei'duj vous par conséquent; wm croyez que ce charitable ami intercède sans cesse pour vous auprès du Père* Gela sufiit. Votre devoir est dicté; votre c^irrière est tracée : entrez-y et marchez. S'il but croire pour aglr^ il est également vrai qu'il faut agir pour croire. Un commencement de foi produit (action^ et racUon produit une foi meilleure. Le secret de rÉternel fistpûur ceux qui le craignent; et ceux, dît Jésus-Christ, qui voudront faire la volonté de mon Père connaîtront (et cetxquj le connaissent déjà connaîtront toujours mieux) si mià doctrine vient de Dieu ou si je parle de mon chef. C'est la vertu de la vie chrétienne de river, de sceller pro* fondement dans Tânie la foi chrétienne. La vérité devient plus évidente et plus chère à mesure qu'on lui sacrifie danntage* Ce que nous faisons pour elle nous la rend plus propre^ Tunît toujouni plus étroitement à notre âme. Nous tùoâ la prouvons à nous-mêmes à mesure que nous Fap^ {)iiqiion& à notre vie^ parce qu'une vie d'obéksancej de WiiMé et d*amour est une vie d'ordre et de vérité, et qu'il ^Qit pas en notre puissance d'appeler trompeuse la foi où Ddas sentons germer^ connue i^ur leur unique lige, tous b fruits de la vérité. 11 est bien difficile h 1 erreur d'ébrankt une foi qui a déjà tant de monuments dans notre vie^ M à laquelle des grâces qui sont évidemment dm gi^«^ luit étroitement attachées, La certitude qui résulte d'une fmiU& êxpérleoce doit élje aurdessus da toutes le^ at- Idole». Képondei ionc mmi, mes iiéte$, au cri d'alarme ^ l'apôtre; rtîtenex le mystère de la foi dans une eonscieiice ^lUt dm la phllasophie ni la ta^adition ne i^urront filus
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Nous attachons encore un sens à ce mot :
a garde ! » en l'appliquant à une grande partie des ( Il n'appartient pas à tous de hasarder ou de che; telles rencontres. Sans doute chacun doit savoir < pourquoi il croit; et nous venons de vous indique] leure manière de le savoir. Chacun doit être prêt i les raisons de sa foi, soit qu'on les comprenne^ s( ne les comprenne pas; et sans doute que si cei sont d'expérience et intimes^ on ne peut pas prétei Fhomme animal les comprenne^ car elles sont spii Mais il n'appartient pas à chacun de s'engager dai les discussions. A moins qu'on ne prétende que '. de chacun est de ne rien ignorer, il faut bien com le devoir de chacun n'est pas noti plus d'acceptei défis. Un chrétien peut se dire qu'avec plus de sances qu'il ne lui a été permis d'en acquérir, tell tion qui lui parait embarrassante lui paraîtrait hier n peut se dire : Je serai troublé peut-être par une ( qui au fond n'est rien, dont un plus habile se qu'on se garderait bien de proposer à un moins que moi. Est-il juste que je me laisse terrasser pa tôme^ et que je joue ma paix, ma force, ma vie s] contre un adversaire qui ne risque rien avec moi et à coup sûr? Non, mes frères, non; mais je me l jouter qu'il ne doit y avoir ici ni lâcheté ni paress peut refuser un combat que pour en accepter u Celui qui fait volte-face devant un ennemi doit fa à un autre. Il faut qu'il se justifie à lui-même ce apparent de courage. Il faut qu'il se mette en état d aux objections du dehors l'évidence intérieure. Il sa vie, à défaut de ses paroles, devienne une réfui l'hérésie; que l'hérésie, en le voyant agir, se prem ter d'eZ/e-méme, et qu'eWe se dem^ivàe ^\ ç,e. iés
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de qui cet homme reçoit évidemment grâce sur grâce, ne possède pas la glorieuse plénitude que jusqu'alors elle lui i refusée.
Mais enfin^ soit que vous ayez ou n'ayez pas vocation à discuter les objections qui tendent à diminuer Jésus-Christ, elles sont arrivées jusqu'à vous, et vous avez été forcés de les entendre. Vous les avez comprises^ vous les avez jugées dignes d'examen^ vous vous sentez capables de cet examen, nous vous y croyez obligés peut-être pour vous-mêmes et pour vos frères. C'est bien; mais à ce moment critique, euuninez-vous. Voyez si la rencontre d'une objection qui tend à diminuer Jésus-Christ, et avec lui le christianisme, I fiiit palpiter votre cœur d'effroi ou de sympathie. Voyez i rien en vous, secrètement d'intelligence avec l'adveriMre, ne vous fait souhaiter que Jésus-Christ soit diminué; Ctt la diminution de Jésus-Christ est celle de vos obligatioDS, de vos sacrifices, de votre religion. Je ne dis pas que, fiand vous auriez découvert en vous ce secret principe de connivence, vous devriez refuser le combat qui vous est offert, ou vous soustraire à l'examen qu'on vous propose. Non; mais il faut, en tout cas, que vous vous connaissiez.
D faut, au moment de cette rencontre, mettre en sûreté votre cœur. Il faut réserver dans votre intérieur certains principes qu'aucune discussion n'a le droit d'entamer ni Blême de mettre en question. Quoi qu'il en soit de tout le lesie, et quoi qu'il advienne de cette discussion, ceci reste irrévocablement acquis à votre conscience : Dieu est Dieu, 6 dois vi>Te pour lui, l'aimer par-dessus tout, faire sa voonté, rien que sa volonté, toute sa volonté. Vous êtes arivés à CCS convictions, je le veux, par le chemin môme où 'on prétend que vous ne deviez point passer; ces convieions ont pris racine pour vous dans le mystère même «ju on ous obJi^'6* de discuter : cela ne faitneu,a\>so\\m\vi\\V\\vt\\\
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elles sont vraies en elles-mêmes^ elles sont désofmajs évidentes pour vous; la diminution ou la destruclion du mystère de votre foi leur porterait sans doute un mortel dommage en les déracinant de votre cœuij mais on ne peal plus les déraeiner de votre esprit; après toutj malgré tout, ce sont des vérités- Yous le savez. Eh bien, dites-vous à vous-mêmes ; Avant comme après toute discussion^ ceci est vraij ceci est nécessaire ; tout ce qui le contredit, loot ce qui ralTaiblit est nécessairement faux; je n'accepteitï rien que sauf ces immuables vérités; si elles ne sont pal ma pierre de touche pour reconnaître la vérité, elles sercml ma pierre de touche pour discerner Terreur. Et comme il est encore vrai que Dieu est le protecteur naturel de toule vérité, ceci ajoute à toutes vos comictions une contictioo de plus : c'est que vous pouvcE avec confiance et que vous devez même prier lïieu qu^il défende dans votre cœur k foi à ces vérités. Eh bien, si, par sa protection, cette fui est mise en sflretc% nous vous disonsj comme on disait âis chevaliers dans les joutes du moyen âge : Laissez aller 1^ bons combattants 1 Nous sommes tranquilles : cette foi ^ dera Taulre*
Prenez ^arde néanmoins, continue à vous dire l'Ap^tPe : le terrain est semé de pièges. Il faut les connaître, il fattt les voir* Si vous n'aviez affaire qu'à rincrédulitê., son nos même vous avertirait, et peu^être faudraitHl tout le seotinient d'un devoir pour vous engager à risquer sa rencaiih tre. Elle insulte à vos croyances, du moins elle les nie; et si peu que vous ayez de foi, vous éprouvez à son approcbl une Wve répugnance. Mais Fbérésie n'insulte pas, elle w nie point, ou si elle nie, c'est en affirmant. Elle honomli riîlitrion, eUc ne veut que la perfectionner, ou plutôt elfe veut h i^niener k sa puteVé. \iT\m\tvve, C'est une respecmaa*ï0 ujcrédulité, Que ces V\c^mmià%^% vtfe ^^xisi.
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fe soyez pas assez simples pour vous laisser rassurer, ombles aux intentions^ qull faut toujours supposer iL^s, et qui le sont souvent bien plus qu'on ne pensOj D&tesoyeK pas à Terreur même^ et regardez à ses actes^ Bon 31 ses démonstrations* Surtout ne vous laissez pas trop frapper de ce qui se montre de vrai j au premier aspect^ km chacune des erreurs qui vont à diminuer la plénitude de Qiristp ou la plénitude de sa grâce^ ou la plénitude de 'a sagesse. Si, pour un côté vrai d'une erreur ^ vous acceptez ftitte erreur^ vous accepteres: toutes les erreurs j car elles butes de la vériléj et même toutes ne sont que des 16 hors de place. Ne voyez donc pas seulement s'il y ide la vérité dans l'opinion qu'ion vous propose : il y en a ûéeessaîrement; il y en a toujours; mais la question est de ttroir si quelque aulre vérité, qui devait servir de complément ou de contre-poids à celle que vous remarquez^ n'a point été supprimée* Demandez à votre adversaire ce qu'il fet de cette vérité-là dans le système qu'il vous propose; nigez qui! lui fasse une place, et voyez avec lui ce qui lésulte^ quant au mystfcre de Jésus-Christ, de la restitution deeelte vérité égarée. Tenez ferme ce principe, si légitime^ sîîûconiestablej et vous verrez se dissiper bien des fantômes. Nous n'avons pas tout dit, mes frères, sur cet important *ajet, et comment tout dire? Mais au lieu d'en dire trop peu, nous en aurions dit beaucoup trop, si le but auquel ibautiâsent toutes ces piéc4iutionSj et auquel se rapporte rcïhortation de saint Paul, vous était indifférent, et si, au Ben de nous adresser, comme nous le pensions, à des gens (pli eroient à la plénitude de Jésus-Christ et qui sentent le |rix de Ce mystère, nous avions devant nous des hommes ifol n'ont pas reçu cette vérité, ou qui, Tayant reçue par iplâ]$ance Immaine, n*y tiennent pas autant t\u*à te^\id€ kétités, moins certaines, 4& Yotitt v^m^Rst^^^s^i
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social. Nous ne Tavons point supposé, nous ne le supposons pas. Sans pouvoir aflSrmerque nous tous qui composons cette assemblée, nous croyons d^une foi personnelle et vivante au mystère dont saint Paul nous a entretenus^ nous sommes en droit de présumer que la plupart seraient sincèrement alarmés à la pensée de voir Jésus-Christ détrui't^ ou diminué. Même alors qu'on ne se rend pas un compte bien clair des raisons de sa croyance, on peut avoir quelque chose de plus qu'une foi de préjugé. On peut savoir, on peut sentir que Jésus-Christ est la clef de toutes les énigmes qui désolaient Thumanité, l'unique espoir de la conscience troublée, le seul nom par lequel non-seulement nous puissions être sauvés, mais par lequel cette existence terrestre ait un sens et ne soit pas une cruelle dérision. Qui de nous, même en se séparant de Jésus-Christ tous les jours, voudrait se voir enlever Jésus-Christ? Qui de nous, selon Texpression de TApôtre dans notre texte, n'a pas, dans un sem ou dans un autre, reçu Jésus-Christ; reçu avec plus ou moins de respect, traité avec plus ou moins d'égaiils, eut tivé avec plus ou moins d'assiduité, mais enfin reçu Jésus- Christ? Quoi qu'il en soit, c'est à ceux-là que je parle, à mes compagnons de péché, de misère et d'exil, qui, hors de Jésus-Christ, n'ont rien vu qui répondît à leur destination, qui remplît le vide immense de leur cœur, qui pût consoler tous les deuils de leur âme, dissiper toutes ses terreurs; à ceux qui, ayant rencontré Jésus-Christ et l'ayant considéré, se sont écriés : Certainement celui*<5i est le Désiré des nations; certainement celui-ci est le chemin, la vérité et la vie! et qui, après avoir ainsi trouvé Jésus-Christ, s'ils venaient à le perdre, ne trouveraient plus rien, ne chercheraient même plus rien, profondément et justement convaincus que quiconque ne l'a pas embrassé par la foi, reste sans Dieu et sans espérance dat^Ye moxv\çi*Ç2^%x.^ ^<^\i^4à
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que je parle^ et je leur dis : Vous repentez-vous d'avoir embrassé Jésus-Christ^ ou bien vous félicitez-vous de Ta- ?oip rencontré? Êtes-vous heureux de le connaître? Sentezvous du moins que vous seriez malheureux de ne le connaître pas? Eh bien ! prenez garde qu'on ne vous le ravisse ; car si peu que vous jouissiez aujourd'hui de sa possession^ demain vous seriez horriblement malheureux de sa perte; et c'est le perdre, n'en doutez pas, que de le laisser diminuer. Après avoir reçu Jésus-Christ, vous voulez sans doute marcher en lui; après avoir cru, vous voulez non-seulement continuer à croire, mais croire toujours mieux. Hélas! tant de choses s'y opposent dans votre cœur; vous êtes incrédules par tant de côtés, de tant de manières; les tentations oïdinaires de la vie font déjà tant de brèches à votre pauvre foi! Faudra-t-il encore que quelques sophismes adroits, quelques paroles sonores, peut-être même vides de sens, se jouent de vos convictions et dissipent ce trésor si péniblement gardé? Cela n'est que trop facile, cela n'est que trop vraisemblable. Puisse-t-elle, cette foi, grandir au dedans de vous par Texercice que vous lui donnerez, et gagner dans les larmes et dans la joie cette triomphante clarté qui engloutit toutes les ténèbres ! Puissiez-vous ainsi gagner de vitesse cette fausse philosophie et cette tradition humaine dont tôt ou tard vous devez subir la rencontre ! Mais, en attendant l'heureux jour qui vous mettra pour toujours à Tabri, veillez sur ce trésor encore mal assuré; gardez votre cœur, gardez votre esprit; employez pour vous défendre * tous les moyens généreux dont Dieu vous permet et vous commande l'usage, ces armes nobles et loyales, ces armes diverses, que Ton porte, comme dit saint Paul, de la main droite et de la main gauche, mais qui, de quelque mafti qu'on les poilc, doivent, comme il le dit encore, être des armes de justice. [2 Cor., VI, 1.) Or,\eeo\v^vi\.ô.ç>\\\.'^'^'îisè^
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n'est pas un de ces combats dont Tissue équivoque laissa à chacune des parties le droit de chanter victoire. VouLâ n'en sortirez que vaincus ou triomphants^ plus faiblas qu'auparavant ou plus forts; si vous n'en ressortez pas avec une foi meilleure^ vous en sortirez avec une foi moindre i si votre foi ne s'est pas amoindrie, elle en sera meilleure; il faut qu'à l'issue il en soit ainsi; il faut que vous soyez plus que jamais enracinés en Jésus-Christ dans la foi ; il faut que si naguère vous étiez pauvres dans la foi, maintenant vous abondiez en elle; il faut que si naguère vous vous saviez bon gré à vous-mêmes de croire, aujourd'hui avec transport vous en rendiez grâces, a Comme donc vousavei a reçu le Seigneur Jésus-Christ, marchez selon lui, étant a enracinés et fondés en lui, et affermis dans la foi, selon a qu'elle vous a été enseignée, y faisant des progrès, avec a des actions de grâces. » (Golossiens, II, 6, 7.) Telle est l'exhortation de l'Apôtre, et en quelque sorte la sommation qu'il vous adresse; tel est le vœu que nous formons pour vous et pour nous-mêmes, demandant au Père céleste d'avoir pitié de ses enfants, de les guider dans ce monde ténébreux, et de les faire marcher parmi ces rochers et ces ronces comme par un chemin uni, à la ^oire de sa bonté. Ainsi soit-il.
Ptmrquoi vous charge-t-on d'ordonnances,,, établies suivant kt commandements et les doctrines des hommes, lesquelles ont à la vérité quelque apparence de sagesse dans un culte volontaire et dans une certaine humilité, en ce qu'elles n'épargnent point le corps, et qu'elles n'ont aucun égard à c$ qui peut satisfaire la chairî Ck)lo8siens, H, 20, 22, 23.
La loi de rÉvangile^ mes chers auditeurs^ est une loi de perfection. Elle Test par son principe même; car en donoint pour objet à notre foi Tunion personnelle et intime de Dieu avec Thumanité^ Tanéantissement et la mort voktotaire de celui en qui^ par qui et pour qui sont toutes cboses dans les cieux et sur la terre^ elle a demandé pour ee Dieu manifesté en chair tout notre cœur et toute notre ^; Dieu s'étant fait un avec nous^ nous devons être un •vcclui; or, avouer ceci, n'est-ce pas avouer que nous tommes appelés à la perfection? Il est vrai que la loi de l'Évangile est une loi de liberté; il est vrai que devant elle ont disparu, comme les étoiles devant le soleil, les minutieux et innombrables préceptes de l'ancienne loi; mais c'est précisément parce qu'elle est parfaite; tous ces comniandements particuliers, qui paraissent étendre la sphère ^ y obéissance, lui imposent réettemenl àe*\\m\fô5»\ ^^
cela seul qu'une chose particulière est commandée^ uno autre ne Test pas; quelque nombreux que soient les préceptes, ils se laissent compter; quelque reculée que soit la borne, elle est quelque part : cette loi peut être accablante sans être infinie. Eh bien, il est une autre loi qui est infinie sans être accablante : c'est la loi de la liberté^ c'est-à-dire la loi de l'amour, qui est la liberté de l'âme i l'amour ne connaît point, n'accepte point, ne conçoit point de limites. « L'amour de Jésus, dit l'auteur de Vlmitation, a excite toujours à ce qu'il y a de plus parfait. Celui qui « aime, court, vole; il est dans la joie, il est libre, et rien « ne l'arrête : il donne tout pour tout. L'amour souvent a ne connaît point de mesure; sa ferveur le fait débor- « der par delà toute mesure. Jamais il ne prétexte l'im- « possibilité , parce qu'il se croit tout possible et tout a permis (1). »
Aussi, mes frères, c'est à ceux qui ont accepté la loi de l'Évangile comme une loi de liberté ou d'amour que s'adressent des paroles comme celles-ci : « Tendez à la pe^ « fection. » (2 Corinthiens, XIII, i i .) « Soyez parfaits comme a votre Père est parfait. » (Matthieu, V, 48.) Du moins, c'est pour eux seulement que ces préceptes ont un sens évident; c'est à eux que le sacrifice entier de leurs personnes parait simplement leur raisonnable service. (Romains, XII, 4.) Et quant à ceux qui ne sont pas encore sous le régime de cette sainte liberté de l'amour, des préceptes comme ceux-là les avertissent en les étonnant. De même que les premiers sont descendus du principe vers la conséquence, c'est-àdire de la perfection de la charité en Dieu vers la perfec-
(1) « Amor Jestt ad desideranda semper perfectiora excitât. Amor liber eit et non tenetur. Dat oninia pro omnibus. Amor modum ssepe nescit, sed soper omnem modum fervescit; de impossibilitate non causatur, quia cuncta libi posse et Ucer0 arbitratur. • {Imitatio, lib. III, c. t.)
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tion de Tobéissance dans rhomme^ les autres^ en rencontrant ce précepte, sont comme forcés de remonter de la conséquence jusqu'au principe, c'est-à-dire de la perfection de Tobéissance dans Thomme à la perfection de la charité en Dieu; en se demandant compte du précepte, ils sont conduits à se demander compte du motif; ils vont de la loi au législateur, de Thomme à Dieu, et, si Ton peut dire ainsi, de la croix du chrétien à la croix de Jésus- Christ. Et pour tout dire, la loi de la perfection trouvée dans l'Évangile leur a fait retrouver cette mémo loi au dedans d'eux-mêmes; quelque étonnement qu'elle leur ait causé, ils découvrent que leur conscience y consent, que leur meilleur moi y souscrivait d'avance; ils sentent que, même indépendamment de l'Évangile, ils sont appelés à la perfection; que le commandement, suivant l'expression de saint Jean, est tout ensemble ancien et nouveau, et que la loi nouvelle n'a fait autre chose que regraver, à l'aide d'un ciseau divin, une loi primitive, une loi éternelle.
Cette loi de la perfection, que l'Évangile appelle aussi la loi de l'esprit (parce que l'esprit tend naturellement à la perfection), a pour adversaire la loi de nos membres ou la loi de la chair, qu'on pourrait appeler la loi de l'imperfeetiany parce que, incapable de nier absolument la loi, il &ut bien qu'elle se contente de l'affaiblir ou de la dénaturer. Elle fait plus que de nous retenir, dans la pratique, au-dessous de nos devoirs et de notre destination; elle nous fournit des raisonnements, elle nous enseigne un système à l'usage de notre infidélité; elle trace des limites idéales là où l'amour n'en voit point; elle distingue arbitrairement entre les préceptes et les conseils; elle marque, tantôt plus loin, tantôt plus près, un point où il faut bien que chacun arrive, mais où il est loisil)le à chacun de s'arrêter; il y a, pour elle, dans la luotAlc c\\\èlvvivNXNtt. ^^Ni.
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nécessaire et du superflu; et la perfection n'est à ses yeta qu'une spécialité ^ à laquelle on est déterminé par une vocation particulière, et que Ton cultiva par goût plutdt que par devoir. Elle veut bien ne pas juger ceux qui la cidtivent; au besoin^ elle les admire; à eux^ dit-elle, le beau; son objet, à elle, c'est le bon; or^ on sait bien que le beam. n'est que Tornement du bon, et que nul n'est tenu d'être sublime. Mais ses jugements ne sont pas toujours si mo-^ dérés; et il ne faudra que la contredire sur ce points în-— sister sur la nécessité de ce qui lui parait surérogatoiie^ pour lui arracher un aveu, qui est son dernier mot et I^ fond de sa pensée^ c'est qu'au delà des limites qu'elle as* tracées, tout n'est que fantaisie et chimère.
Il est vrai qu'il lui serait malaisé de nous montrer Fen-— droit où le grand fleuve de la vérité chrétienne se divisa et commence à couler dans deux lits : l'un dont les flot» continuent à marcher vers l'océan de Dieu, l'autre donfe les ondes endormies croupissent et se perdent dans Ic^ sable, loin du but qui les appelait. II lui serait bien diffi^ cile de trouver deux christianismes dans le christianisme^ deux races distinctes dans la postérité spirituelle du second Adam, deux degrés d'obligation dans une grâce égale^ deux espritâ dans une même œuvre. U lui serait difScile d'établir, contre les déclarations de Jésus-Christ lui-même, que quelques-uns peuvent venir après lui, sans renoncer à eux-mêmes et sans se charger de leur croix; que le royaume de Dieu doit être emporté de vive force par les uns, mais que par les autres il peut être conquis sans coup férir, et que, en faveur d'un certain nombre de chrétiens, l'Évangile déroge à cette sentence d'une teneur si absolue : a Que Celui qui àîme sa vie la perdra, h Aussi est-ce, mes frères, sans avoir rien prouvé de tout cela, et en mettant sous ses pieds l'Évaftgile lui-même, qvie k loi de la chair
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établit son système^ qui manque également de base et de itmites. De limites^ ai -je dit; car pour avoir supposé que l\>béi8sance a des limites^ on en vient involontairement à établir que la désobéissance n'en a point; et Ton a d'av^ance accordé tout à la chair en refusant quelque chose à l'esprit.
Mais la loi de la chair (et je vous crois^ mes frères^ trop bmiliers avec le langage de l'Évangile pour ignorer que c^ qu'il appelle la chair c'est l'homme naturel tout entier, y compris son intelligence et sa moralité), la loi de la chair ^ suscité à la loi de la perfection un autre adversaire.
Remarquez qu'il ne s'agit pas pour l'homme naturel ^'échapper d'une manière plutôt que d'une autre au juste empire de Dieu : il s'agit de lui échapper. Lorsque l'enfant Jirodigue se sépara de son père, après avoir réclamé sa ixurt des biens paternels, il n'avait pas peut-être formé le «lessein de dépenser son héritage dans la débauche, à laquelle il se peut même qu'il ne fût pas particulièrement incliné. Ce qui le décida, ce fut son goût pour l'indépendance, ce fut l'impatience du joug paternel, et peut-^tre ne se livra-t-il à tant d'excès que pour se prouver à luimême et mieux goûter sa liberté. Nous aussi, nous tous, Doos voulons être libres, mais d'une autre liberté que celle de l'amour. C'est le désir de cette fausse et injuste liberté qui nous a fait sortir de la maison paternelle; céder à ce dérir a été le premier péché de l'homme, le péché dont tous les autres ne sont que les diverses formes ou les diverses conséquences. Mais, chose étonnante, et qui montre quelles profondes racines a jetées dans notre nature ce penchant à séparer notre volonté de celle de Dieu, c'est que, bien souvent, après avoir accepté l'Évangile, et par conséquent après nous être offerts à Dieu en holocauste vivant et perpétuel^ sans rien réserver çout uousrca-èTOftç»^
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nous avons le secret de lui reprendre ce que nous lui avons donnéj et de nous retrouver nous-mêmes dans le sacrifice que nous lui faisons ^ et au moyen même de ce sacrifice. Et ce n'est pas tout encore : c'est en affectant de iniem nous sacritierj de mieux nous séparer de nous-mêrm^s, c'est en encKérissant en apparence sur la ferveur des pius ^ zélés et sur la soumission des plus obéissants que nôus P assurons le succès de notre résistance à reinpire absolu (ie Dieu. Telle est la forme la plus subtile et la plus raffinée de la rébellion. Le succès en serait moins sûr si celte entn^ prise était préméditée ; ou plutôt^ c*est une entreprise qui n'aurait jamais lieu si elle était préméditée. On ne peul^ proposer sérieusement un acte d'hypocrisie aussi détestable, ni peut-être un aussi pénible , un aussi long détour pour se remettre en possession de sa volonté. Cela ne se calcule point j c'est impossible; car, dès que ce seniit affaire de calcul^ on calculerait tout différemment, on préférerait la voie la plus commune à cette voie extraordinaipcs et l'on irait du premier coup au facile et au médiocre. Aucune tromperie n'est plus sûre que celle qui commence par tromper le tromj>eur lui-même; aucun piège n*e«t plus infaillible que le piégo où s'est laissé prendre celui même qui Ta tendu. Et c^est pour cela que rinsubordination du cœur sous la forme d'une soumission plus absolue et plus parfaite exerce une si grande séduction et a tant d'involontaires sectateurs. Ceux qui en donnent rexemple
■ sontj en quelque sorte, des imposteurs de bonne foi ; avant I détromper les autres, ils ont été trompés eux-mêmes;
■ mais par qui ? par leur propre cœur. Notre cœur est noire H premier séducteur ; le cœur est trompeurj dit le propbète, H et désespérément malin par-dessus toutes choses : qui k H connaîtra ? personne ; non pas même chacun le sien.
H Et c'est parce que nolte cçBUt^V\Nt^'^\vki-m4tfte^ nous
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trompe continuellement, qu'il a fallu que Dieu plaçât aupès de nous un moniteur, un censeur, qui ne se trompe \ jamais. Ce censeur, ce moniteur, c'est sa parole. Ce n'était i pets même assez que cette parole une fois pour toutes ou- 4 Titt les yeux à l'homme naturel, espèce de sauvage, à qui 1^, il but enseigner la vraie dépendance, et dans cette dépens duice la vraie liberté. Même dans l'homme arrache à sa 4 ntore sauvage^ et discipliné par l'Évangile, il reste à ^ Tiincre un principe de révolte plus intérieur et plus caché; il reste à extirper une racine d'amertume qui, si l'on n^ prend garde, ira chercher un terrain et puiser des sucs noarriciers dans le sein de la religion même; il reste à signaler une infidélité qui ose accuser la fidélité même d'être infidèle, et dont le langage, dont les dehors, empreints d'une extraordinaire sainteté, séduiraient les élus i eux-mêmes^ s'ils pouvaient être séduits. (Matthieu, XXIV, ^ 24.) Les apôtres ne tardèrent point à dénoncer à l'Église chrétienne un ennemi qui n'avait pas tardé à semer sa dangereuse ivraie au sein de cette Église, et les renseignements précis que saint Paul nous a laissés serviront dans tons les temps à reconnaître sous ses déguisements les plus divers ce faux ami de l'Évangile, qui, en nous présentant l'image d'une perfection fantastique, n'a d'autre but qoe de nous faire mépriser et par conséquent négliger la ^e perfection de la vie chrétienne.
Saint Paul^ mes frères, ne s'engage pas pour cela dans de longs discours, et c'est à peine s'il attaque par des raisonnements les partisans de cette fausse perfection. Il ne to guère qu'une chose : il annonce de quels prétextes et de quels faux semblants ce subtil ennemi de la perfection chrétienne saura couvrir son pernicieux dessein. Il nous avertit, comme saint Jean, de ne pas croire à tout esprit, *^ de ne pas nous engager dans une voie nouvelle sur la
foi de quelques mots^ qui sont également à Tusage de b vérité et de Terreup. Il nous fait observer qu'il y a UM fausse obéissance^ une fausse humilité, une âtusse mortn fication^ comme il y a une obéissance, une humilité, une mortification véritables. Il nous apprend que Timperfeetion peut facilement attacher à son front le masque d'miB perfection plus grande, et que l'infidélité peut aisiémenttt faire prendre, non-seulement pour la fidélité, mais poiff h fidélité par excellence. Il nous conduit par là même anchercher dans l'Évangile et dans notre conscience qiidi sont donc les caractères de la vraie fidélité. Cela suffit! saint Paul, et cela nous suffit; car s'il ne nous dit pas qadi sont ces caractères, tout ce qu'il a écrit, tout ce qu'il a Sli tout ce que ses compagnons d'œuvre, tout ce que Jésoi* Christ lui-même ont enseigné, toute la teneur^ tout ï» semble de l'Évangile, nous expose amplement et clair»ment ce qu'il ne dit pas en cet endroit, ou ce qu'il ne ùil qu'indiquer.
Quelles sont les séduisantes apparences dont Terreur se revêtira pour nous faire négliger la perfection vraie et noai faire embrasser, à sa place, le fantôme de la perfection t Les voici. C'est l'apparence d'un culte volontaire, c'est l'^h parence de l'humilité, c'est l'apparence d'un saint mépns pour les besoins du corps.
La redite de chacune de ces choses est essentielle au christianisme. S'agit-il d'un culte volontaire? Dieu a déclaré, dès les jours anciens, qu'il se préparait un peuple de fireinche volonté , et ce peuple n'est autre que l'Élise chrétienne. S^agit-il de l'humilité? Dieu n'a-t-il pas dit qu'il enseignerait sa voie aux humbles? Jésus-Christ n'a-t4] pas dit aux hommes : « Laissez -vous enseigner par moi 3 a parce que je suis doux et humble de cœur? » Saint Pau lui-même ne nous dit-il pas : « N'aspirez point aux choses
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« élevées, mais marchez avec les humbles? » S'agit-il enfin de la mortification de la diair? Il est écrit : a Que celui c qui sèmera pour la chair moissonnera de la chair la « corruption; d il est écrit : oc N*ayez pas soin de la chair a pour satisfaire ses convoitises. » Saint Paul^ joignant Texemple au précepte^ se conduit de manière à pouvoir dire : <i Je traite durement mon corps, et je le tiens assuc jetti; » et Jésus-Christ avant lui, à qui appartenaient de droit toutes les richesses de la terre, Jésus-Christ, se refusant ce que la libéralité du Créateur n^a pas refusé aux renards et aux oiseaux de Tair, Jésus-Christ n'avait pas voulu avoir un lieu où reposer sa tète. Mais vous ne prétendez pas^ mes frères, que nous allions tirer de l'Évangile tous les passages qui prouvent directement ou indirectement que la franche volonté, l'humilité de cœur, le sacrifice des convoitises chamelles sont essentielles au chrétien? n fiiudrait, dans ce cas, vous réciter tout TÉvangile; et à quoi bon^ puisque d'avance vous êtes convaincus de cette vérité, que nous avons seulement voulu rappeler avant d'aller plus loin?
Oni^ sans doute, l'obéissance du chrétien est une obéissance volontaire, puisque c'est l'obéissance de l'amour; et à nul autre titre elle ne pourrait l'être. Soit qu'on aime, soit qu'on n'aime pas, l'obligation est la même, il faut obéir; et si l'on n'aime pas, l'obéissance est pénible, parce que la loi n'est pas aimable à celui aux yeux de qui le législateur ne l'est pas. Le choix n'est pas entre obéir et ne pas obéir, et saint Paul Ta bien exprimé en parlant de lui :
a Car encore, dit-il, que j'évangélise » (et le simple chrétien dira : encore que je serve Dieu), a je n'ai pas de quoi
a m'en glorifier, parce que la nécessité m'en est imposée;
« et malheur à moi si je n'évangélise pas! Si je le fais de
a bon cœur, j'en aurai la récompense i> ^^x^ ^wi^\ ^^a^
récompense est déjà dans son cœur) ; a mais si c'est i a contre-cœur, je n'ai fait que m'acquitter de la char^ « qui m'a été donnée. » (1 Corinthiens, IX, 16-17.) Yousk voyez : le choix n'est pas entre obéir et n'obéic pas, mm entre obéir de bonne ou de mauvaise grâce, de bon cœur ou à contre -cœur, par force ou par amour. Or, ce qi caractérise le chrétien, ce n'est pas seulement à'dbàt, mais d'obéir de bon cœur, à moins pourtant qu'on ne dise (et nous y souscrivons) qu'on n'obéit vraiment que qoand on aime, ou, en d'autres termes, que l'obéissance n'e* accomplie que dans Tamour. Mais je vous supplie, mfli frères, de vous rappeler que l'amour accomplit l'obé»sance et ne l'abolit pas, non, pas plus que la foi n'abolit b loi; que celui qui aime obéit avec joie, mais qu'il obéit; qu'il obéit mieux, mais qu'il obéit; que si le bien qu'il &S est devenu pour lui un plaisir, ce bien n'a pas, pour cela, cessé d'être un devoir; ce dont certes il s'apercevra toç aisément dans les intermittences ou dans les défaillances de son amour; car alors il s'avouera que le bien qu'il Élisait hier avec joie, il faut qu'il le fasse aujourd'hui sans joie. Rien, rien dans le progrès le plus sublime de la vb spirituelle ne peut abolir l'obéissance, et la vie spirituelid ne saurait être en progrès là où Tobéissance est en déclin: la marque du progrès est de mieux obéir. La franche volonté est un caractère du chrétien; l'obéissance en est un autre; ils marchent ensemble, ils concourent, ils croissent d'une même croissance; la franche volonté augmente avec l'obéissance, l'obéissance avec l^w franche volonté, car elles ont un même principe, et ne sont que deux formes d'une même vie.
C'est cette union intime, cette solidarité, pour ainsi dire; de la franche volonté et de l'obéissance que voudrait rom pre le prince du mal. Il cherche à nous persuader qu<
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*un des éléments exclut l'autre, ou qu'ils ne peuvent, du moins, que s'affaiblir Tun Tautre. Votre volonté, semble- Ml nous dire, ne sera franche que lorsque vous oublierez qae vous obéissez, ou plutôt lorsque vous aurez le sentiment de ne pas obéir. Étrange idée ! comme si celui qui nût volontairement sa chaîne n'avait plus de chaîne ! (Eh! ne la sentira-t-il pas dès qu'il s'arrêtera?) Gomme si rnnour, dont on veut faire l'ennemi de l'obéissance, était Mtre chose qu'un médiateur, un moyen de conciliation entre l'obéissance et la liberté! Mais enfin, c'est ainsi que nous sommes séduits; on nous enlève, au nom de l'amour, le principe de l'obéissance, et pour nous apprendre, dit-on, i rendre à Dieu un service plus digne de lui, on nous enseigne à n'obéir qu'à nous-mêmes. Autant vaudrait nous dire encore une fois : a Vous serez des dieux ! » car, si nous n'obéissons pas ou si nous n'obéissons qu'à nousmêmes, que sommes-nous? Au moins est-il certain que nous ne sommes plus des hommes; et puisque les anges obéissent, nous ne sommes plus, comme il est écrit, un peu inférieurs aux anges : nous leur sommes supérieurs de beaucoup. Après cela, qu'on parle, tant qu'on voudra, de service et de culte : il n'y a pas de culte sans obéisttnce; la profusion des actes, la diversité des pratiques, la plénitude des sacrifices, n'y font rien : nous n'employons pes notre volonté à obéir, nous nous retrouvons tout enfers où il fallait nous perdre , nous protestons à genoux contre notre dépendance, et nous nous élevons si haut, non point pour nous approcher de notre principe, mais pour être hors de la portée de la loi; nous faisons plus qu'elle ne demande pour ne pas faire ce qu'elle demande. Tout nous est bon, tout nous est facile, plutôt que d'obéir. Je sais bien, mes frères, qu'on peut, dans un dessein tout opposé, dans h pensée de m\eu\ oVi&vt *^ \S\fc>\>
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s'imposer des devoirs imaginaires ^ qui prennent la fiam et le temps réclamés par des devoirs plus réels. Ifais^ coin qu'une telle erreur n'est pas commune puisque celui qi est pressé d'obéir ne s'égare point si aisément^ une tcdi erreur est de celles pour lesquelles Dieu lui-même est iiH dulgent. C'est ce chaume ou ce bois que le feu pouni consumer^ mais sans atteindre le fondement sur lequel on a. élevé ces constructions éphémères. Le vœu des fils de Récab^ qui s'étaient interdit à eux-mêmes et à leurs descendants l'usage du vin, ne correspondait à aucun conh mandement et même à aucun principe de la loi de Diea; peulrêtre était-il peu judicieux; peut-être y avait-il peu de sagesse à engager, avec les vivants^ ceux qui n'étaient pai nés encore : toutefois les enfants de Récab furent bénis, et l'Étemel protesta a qu'il ne manquerait jamais d'y a?(»r quelqu'un des descendants de Récab qui assisterait toujours devant lui. » (Jérémie, XXXV, 19.) Ce que Dieu bénit dans cette occasion, c'est ce qu'il bénit toujours, et sans quoi rien ne peut être béni : l'obéissance. Les Réc*bites avaient cru remplir un devoir; les Récabites avaient obéi, n semble que Dieu ne voulut pas voir autre chose; le principe de l'obéissance est trop précieux, trop fondamental, trop facilement négligé, pour que Dieu, quand fl le rencontre, s'enquière trop sévèrement de la forme dans laquelle il a été réalisé; il ne chicane pas, si j'ose parler ainsi, sur le vêtement du principe, car, à ses yeux comme aux yeux du bon sens, a le corps est plus que le vêtement,! et parce que l'abstinence que les Récabites se prescrivaient n'avait rien en soi de mauvais, il la bénit, jugeant dans sa divine sagesse que l'obéissance ne saurait être trop encouragée, ni les scrupules de l'obéissance trop tendrement ménagés.
Mais faire ce que Dieu ne demanda ^^, ^t&<^lsément
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ia:rce qa^it ne le demande pas^ entrer dans une certaine
me parcô quil ne l'a pas indiquée ^ aller au delà de ses
commandements pour n'être pluSj s'il est possible^ dans
sa juridiction ^ se prescrire à soi-même des devoirs diffi-
jdles pour avoir le plaisir de s'obéir à soi-même^ ce culte
put volontaire, comme saint Paul le désigne ^ n'est pas le
culte de Dieu, mais celui d'une idole. Cette idole j c'est le
jim' humain, qui, brisé dans la conscience par la croix de
Hbus^brîst^ s'obstine j tout brisé qu'il est^ à se relever^ et
8e relève d'autant plus baut qu'on l'avait fait descendre
jliis bas. Perfides suggestions de Findestmctible ennemi î
■Nnbien d'âmes n'avez-vous pas ramenées au monde par
" chemin d'une dévotion extraordinaire et d'une piété
jdBnée ! ramenées au monde par cela seul que vous les
Be£ soumises à l'empire illégitime du moi! mais ramenées
m monde dans tous les sens^ sachons-le bien, parce qu'il
est impossible de remettre le moi sur le trône sans subir
toutes les conséquences do cette malheureuse restaura-
tiori; parce qu*il est impossible que celui qui n'en veut
bm qu'à sa volonté, ne fasse jamais d'autre mal que ce-
i-là mt^me; parce qu'il est impossible que Phomme na-
irel, réintégiT., se contente de l'aliment que lui offre une
kotion arbitraire et fantastique; parce qu'il est inipos-
'■ que les passions ordinaires de l'homme animal soient
iiocue» dans une âme qui n'est pas soumise; parce
gu'enOn les intérêts de la spiritualité, qui peuvent suflire
m âme unie à Dieu par une obéissance pleine d'amour
' un amour plein d'obéissance, ne sauraient suffire à
le irrégénérée^ qui^ dans ces pratiques sévères de
dévotion et dans ce service assidu de Dieu, n'a réellement
derché qu'elle-môme. Cette âme, quoi qu'il en semble,
fl^esl point sortie du monde; et peut-être y a-t-il entre ello
I ùmichement mondaines celle ^^\!^^ ïv^^t^^îMcfe^
16( LA PERFECTION FANTASH^tlB- ^
qu'étant aussi près du danger qu'aucune d'elles, elle s'cB croit plus éloignée : cette erreur même fait qu'elle en est plus près.
Et pour passer maintenant au second mot d'ordre des partisans d'une perfection imaginaire, Y humilité , il y eaa une vraie, il y en a une fausse. Par cette dernière nom n'entendons point une humilité hypocrite ou un déguisement volontaire de l'orgueil , non, mais une humilité qd se trompe elle-même en choisissant mal son objet. Car, s'il est vrai qu'on ne peut trop s'abaisser, cela n'est pas vrai de tout abaissement, et celui qui s'abaisse, mais dod devant Dieu ou au nom de Dieu, s'abaisse mal à, propos. Je dis plus, nous devons à Dieu même, nous devons «u principe qui nous porte à nous humilier devant lui, de ne point nous humilier devant un autre. Si tout chrétien eit prêt à reconnaître en soi <c le premier des pécheurs, » si tout chrétien, regardant chacun de ses frères comme jAis excellent que lui-même, brigue plus volontiers la demièie place que la première, aucun chrétien ne prosternera sa dignité d'homme et de chrétien devant un titre, ou une fortune, ou un nom. Au contraire, on reconnaîtra le chrétien à la noblesse modeste de son maintien et à la douce liberté de sa parole en présence des riches et des puissants de la terre; celui qu'intimide l'appareil de la grandeuTi l'éclat de la gloire humaine, ou même la supériorité dn talent et du savoir, celui qui, dans un homme, verrait, sans pouvoir dire quoi, autre chose qu'un homme, celui qui, devant un des privilégiés de la fortune ou de la nature, s'annulerait^dans les démonstrations d'une obséquiosite servile, celui-là, s'il est chrétien, il le cache bien soir gneusement, ou plutôt, à vrai dire, ce qu'il cache si bien n'est rien. Vous en convenez sans peine, mes frères; mais vous dites peut-être en vous-mêmes cyi'vl ne s'agit pas de
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cela^ car jamais on ne songera à faire passer pour de la religion^ encore moins pour un perfectionnement de la religion, rabaissement volontaire d'un homme devant un homme. Non, certainement; mais le principe qui met un homme aux pieds d'un homme peut mettre un homme aux pieds d'un ange, d'un saint, d'un martyr, ou de celle « que tous les âges appelleront bienheureuse. » Il y a moyen, par une humilité mal entendue, de faire passer à d'autres qu'à Dieu la gloire dont Dieu lui-même a déclaré qu'il ne la donnerait point à un autre. Parce que tel ou tel parmi les enfants des hommes nous paraît beaucoup plus excellent que nous-mêmes, et l'a été peut-être en effet, nous le plaçons, par nos hommages, à côté de ce Dieu jaloux à côté de qui il ne faut placer personne. Est-ce une simple erreur? Ne gagnons -nous rien (du moins selon l'homme naturel) à nous humilier ainsi? Ces prétendus intermédiaires que nous plaçons entre Dieu et nous sont-ils des moyens de communiquer avec lui , ou des moyens de nous passer de lui ? Est-ce dans l'intérêt de l'esprit ou dans l'intérêt de la chair que, non contents de l'unique médiateur qui nous a été donné, nous plaçons entre nous et lui d'autres médiateurs, moins puissants, nous le savons bien, mais aussi moins saints, qui, s'ils ne nous représentent pas toute la grâce, ne nous représentent pas non plus toute la loi, et en diminuant Jésus-Christ comme sauveur, le diminuent comme législateur et comme roi? Mais je crois vous entendre, mes frères : Allez, nous dites -vous, allez dire ceci à nos frères de l'Église romaine; cela ne nous regarde pas, et nous prenons en pitié comme vous toute cette mythologie qu'ils ont greffée sur l'arbre de l'Évangile. Quand cela ne regarderait qu'eux directement, cela vous regardei»ait indirectement comme hommes; car cette erreur est une erreur humaine, que vos pères ou\.\v«î\a.%fe.^, QfMîï.x^\i&
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partageriez vous-mêmes si vous étiez nés dans le sein de cette Église^ et qu'elle a tirée du même fonds d'où nous tifez toutes les vôtres. Mais est-il vrai que cette humilité fausse ou mal entendue vous soit complètement étrangèret i Il faut que vous en jugiez.
Comme nous ne parlons aujourd'hui que de ceux qm affectent une perfection supérieure à celle ctont l'Évangile nous a tracé Timage, et non pas de ceux qui cherchait des prétextes pour rester au-dessous de ce modèle^ noue n'avons pas à vous entretenir de cette perfide et funeito humilité qui les porte à refuser les grâces de l'Évangile parce que^ di^nt-ils^ ils en sont indignes^ comme si Fon pouvait être digne d'une grâce, et comme si l'idée de grâce ne supposait pas celle d'indignité ! Nous parlons u^ avec saint Paul, de ceux qui veulent enchérir sur le christianisme, et qui, comme si le christianisme nelee humiliait pas assez, cherchent curieusement autour d'eux quelque autre sujet de confusion ou quelque autre mojfen d'abaissement. En vérité, s'il a été permis à saint Paul de dire aux Athéniens qu'il les trouvait dévots à l'excès, nous pourrions dire de ceux-ci qu'ils sont excessivement htuiH blés; car le dernier degré de l'abaissement ne leur suffll pas, et l'on dirait qu'ils cherchent une place au-dess(Mtf du néant. Mais savent-ils, ou ne savent-ils pas qu'au delà de tout il n'y a rien, qu'on ne peut faire un vide dans kl vide, et que ce qu'il y a au delà de l'humilité chréti^mey n'est plus de l'humilité, mais du mensonge ou de la bai* sesse? Écartons cette dernière idée, tenons-nous-en à c^ de mensonge, et que ce soit, je le veux bien, un mensonge tout involontaire. Si c'est de l'humilité que de confesse! a qu'on est conçu et né dans le péché, enclin au mal, în- « capable par soi-même d'aucun bien, » est-ce encore de rbumilité que de se petsuadex G^OLOti e%\. ww v^ xv^assIL
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devant Dieu, non-seulement en œuvres et en sentiments, mais en nature même, et que ce Dieu nous absorbe inces- ■amment comme nous absorbons, à chacune de nos aspi- Tations, l'air qui nous environne? Si c'est de Thumilité, en même temps que de la raison, que d'avouer que les voies de Dieu ne sont pas nos voies, que ses pensées ne sont pas nos pensées, est-ce encore de l'humilité que de nous interdire d'apprécier ses dispensations d'après l'idée du bon et du juste qu'il a mise en nous, et après cela, néanmoins, de nous exhorter les uns les autres à admirer ces mêmes dispensations, comme si nous pouvions les admirer sans ks mesurer à quelque chose? Si c'est de l'humilité que de dédaier que nous sommes sauvés par grâce, absolument par grâce, et que Dieu met en nous tout ce qu'il y trouve de bon, est-ce encore de l'humilité que de regarder comme iodiffërent tout ce qui se passe en nous et tout ce que nous faisons, afin, disons-nous, de maintenir intacte la doctrine du salut gratuit? Si c'est de l'humilité que de compter uniquement sur la force de Dieu et d'avouer « que c'est quand nous sommes faibles que nous sommes « forts, 1» est-ce encore de l'humilité que de s'interdire tout acte de volonté, de se perdre dans une contemplation passive et béate, et d'attendre que Dieu nous pousse à faire sa volonté, quand la première impulsion de Dieu, nous devons l'avouer, est celle qui nous pousse à chercher sa volonté? Si c'est de l'humilité que de se croire aussi aveugle que faible, et d'attendre de Dieu le conseil ainsi que la force, est-ce encore de l'humilité que de renoncer à fiedre usage de sa raison, d'interroger des signes dans les cieux et sur la terre, comme si la conscience n'était pas le premier des signes, ou enfin de faire, si j'ose m'exprimer ainsi, de la Parole de Dieu une devineresse? Si c'est de l^unub'té que de reconnaître que ce mèm^ ^Y^\\.\)K)Sfifi^
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appelé par rÉcriture « une lampe divine qui sonde lesplttil cr grandes profondeurs j n est en même temps ^ pour ce 1 qui concerne le salut^ un aveugle incapable de Irouvt^rMl route j est-ce encore de rhumilité que de le mépriser là 1 même où il n'est point méprisable, et de négliger, sôuttj prétexte des abus qu'on en a pu faire^ des talents dont il| nous sera demandé compte ainsi que de tous les îiutreà, et dont nous devions seulement user avec actions è^J grâces'? Si c'est de riiuuiilité que de recounaître que n m a qui est grand devant le monde est abominable dcT^at a DieUj d si c'est de rhumiUté que d'avouer que dausie royaume de Dieu les premiers seront les derniers, e^t-a encore de rhumilité que de confier sans discernement à des ignorants ou à des esprits faibles ^ uniquement pafcr qu'ils ont la foi, les intérêts spirituels les plus délicate ^ le gouvernement de l'Église de Christ? C*esten noui fusant passer^ en toutes ces choses ^ au delà de rhumililé, que l'ennemi introduit dans notre champ, pour le déinster^ milfe autres ennemis^ et même TorgueiL Et mèam ^orgueil ! Ne devrions-nous pas dire : et surtout rorgueil! car rien ne se touche de plus près que la fausse huuiilK^^ et Toi-gueil; ajoutez-y l'indolence spirituelle^ Tcsprit de secte, le fanatisme; vous n'aurez encore qu'une liste incomplète des maux qu'amène à sa suite cette dunge^dU^ illusion.
L absence de tout ménagement envers la chair est le de^ nier des traits qui donnent à la fausse perfection une apparence de sagesse. Aucuji prétexte^ il faut Tavouer, n't?ut plut d^appareuce* Cet instrument dont notre âme fut pounintt afin de se manifester aux autres et peut-être à elle-miîme, et afin de correspondre au monde sensible, objet tout eosemblii ei tliéfltrede son activité, cet instrument, dis-jc^cv ie corps n'est pas autre c\io&fô> "a l^v ^a ^a^ ^«c^\ï:fiaî^jum.lîl
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tmdis cpie, dans tous les autres êtres, la matière obéissante «l docile reproduit exactement l'idée dont elle est la forme, k corps semble avoir violé les clauses du contrat qui l'associait à Tâme. Il semble, ai-je dit, car il n'est en lui-même ni docile ni indocile; mais Tâme, lorsqu'elle cessa d'être mite au Père des esprits, glissa rapidement sur une pente an sommet de laquelle nul autre que Dieu ne la retenait; eOe glissa, si Fon peut parler ainsi, du monde de l'esprit wts celui de la matière, de la sphère des principes ou de la aisoD vers la sphère des instincts, et elle sentit d'autant pins par les sens extérieurs qu'elle sentait moins ou plus eonfusément par le sens intérieur, qu'on peut appeler le lens des choses divines. Et nul, mes frères, nul ne sait jusqn'oii il descendrait si la pitié de Dieu, hélas ! ou si l'orgueil ne le retenait sur cette pente; car, il ne faut pas l'oublier, le premier péché fut un péché d'orgueil, et l'orgueil, tout CDnemi qu'il est de Dieu, ne consent pas à toute espèce d'abaissement: souvent même il nous en inspire l'horreur. Mais enfin, l'équilibre a été rompu; le corps, notre ancien lenriteur, n'est plus qu'un ennemi, vainqueur ou subjugué, mais un ennemi; ou plutôt le corps a changé de maître : il sert toujours, mais au lieu de servir l'esprit, il sert la chair, oui, le corps sert la chair; car la chair et le corps ne iont pas une même chose : ils sont souvent distingués l'un de l'autre dans l'Évangile ; ils le sont dans notre texte même, où saint Paul nous montre les partisans d'une sainteté factice dnrs envers le corps, de peur de flatter la chair; le corps ou les membres, que nous devrions, selon l'expression de saint Paul, faire servir à la justice et à la sainteté (Romains, VI, 19), ser\'ent, sous les ordres de la chair ou du principe animal, à l'impureté et à l'injustice. Le corps est donc un serviteur qu'il faut rendre à son véritable maître, qui est l'esprit : mais le véritabie ennemi deVespt\\.,Ç;e^\.\3iL0û:ivî%
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et aussi, daiis l^vangile^ ce n'est pas le corps^ c'est la àm qui est condamnée ; car c'est de la chair et non du corp&qiie nous servons j dît saint Paul, à la loi du péché* (Rom.>,\T^ â5.) Jésus-Christ, revêtu mystérieusement de œtie ckiî profondément et universellement infectée, a condamné la péché dans sa chair (Rom., "Vlïï^ 3}, quoiqu'il leût vaincue^ ou quoique, ainsi qu'il le dit lui-même, le prince du moiuk n'eût rien en lui* (Jean, XÏYj 30») H a solennisé sur la cïoijt la malédiction de la chair, en livrant à la destruction soo corps innocent et pur uni à cette même chair ou k ce priocipe animal^ auquel il n'accorda jamais rien. C'est qu'il fdprésentait Thumanité tout entière, dont k chair a été niatH dite, et qui n'aurait jamais su et n'aurait jamais voulu croo» que, pour vivre à l'esprit, il faut mourir h la chair, si 11 mort de Jésus-Christ homme n'avait proclamé TuniverseBl et irrévocable malédiction de la chair.
Après cela, tout était clair; on savait que la chair deraît mourir; on n'était chrétien qu'à ce prix ; on savait i|i» ceux qui sont à Christ ont crucifié (d'avance et en principe) la chair avec ses convoitises (Gai., Y, 21), et qu'ils s'engagent à la sacrifier toujours de nouveau. Maïs il vint «te hommes qui, voulant être plus chrétiens que Jésus-Christ étendirent au corps c-c qui ne devait s'entendre que de h chair, et conclurent de la destruction de la chair h la deitruction du corps. Ici-, mes frères, la mépri.se était facfle; la chair est unie au corps, et il est impossible^ dam t&* tains cas, d'atteindre la chair sans blesser le corps. Oq te confondit, et parce que Jésus-Christ avait condamEiéb chair, on condamna le corps. Cette méprise n'était paB noikvelle, et elle n'est pas même particulière à l'Église chrétienne* Elle est, au contraîrej de tous les temps el uni* versellc, La voix de la conscience^ l'expérience^ ailktfl dénoncé la chair comme un grand ennemi ; mais on m «1
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derrière elle un ennemi plus grand dont il fallait avoir n; on ne vit pas que l^âme était le vrai caupablej et on , chose iniquCj le corpsj cet organisme attaché au nice de l'esprit, d'être le principe et Tautaur du mal. lien des sectes lui déclarèrent une guerre acharnée^ et ne nt voir que dans un suicide plus ou moins prolongé le mède du grand mal qu'on était forcé de s'avouer. Quoique ehristianisme ait été infecté de cette erreurj il en est si peu le principe que, si vous le comparcE aux autres relilOQs, vous trouverez qu'il a réhabilité le corps» Le chris-isme ne nous a jamais représenté le corps comme un ndice arbitraire et importun de l'esprit, mais comme tae partie essentielle de Thomme; le christianisme a horé le corps en rappelant à être « le temple du Saint- Esprit; D le christianisme a honoré nos membres en les ^stinaDt; comme nous Tavons déjà rappelé, à être des intrumenl-s et, pour ainsi dire, des armes de justice et de inteté; le christianisme^ cnfin^ admet le corps glorifié à ir(^ger la destinée de Tcsprit glorifié. Ce n'est donc pas l corps qu'il a déclaré la guerre.
Voici ce qu'il a fait* Il a condamné la chair comme prieipe de péché. Mais ne pouvant séparer l'un de l'autre la bair et le corpSj qui sont deux et qui sont un^ il a bien fallu îll consentit à ce que le corps souffrît, dans certains cas, ce que souffrirait la chair* Le glaive des bourreaux qui intilait les martyrs condamnait le péché dans leur chair, lâis en même temps détruisait leur corps. Le zèle de la foi^ rtr^ glaive, autre flamme, use prématurément^ chez Ta* kre, les forces du corps, qu'une activité plus modérée et ût plus longs inlenalles de repos auraient maintenu quelques années de plus. Mais dans ces cas la destruction du corps n'est point cherchée pour elle-même, n'est çoint le hui; et réellement eUe ne Test jamais çout \^ t\wtfeîC\'à\^.\^
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chrétien conserve son corps pour l'employer, et combiett souvent même il le conserve en l'employant! Si le chrétieD ne l'épargne pas, c'est quand le service de Dieu le y&A ainsi; si même, à l'ordinaire, il le traite durement, s'ilk tient assujetti, c'est que, dans ce corps, il y a une chair de péché qu'il faut traiter durement et tenir assujettie; mai» il ne va pas au delà de ce but, car il ne lui est pas permis de détruire le temple du Saint-Esprit; et la dureté, ouptatôt la sévérité plus ou moins grande avec laquelle il traite son corps, ne va jamais, sauf les cas extraordinaires dont nous avons parlé, jusqu'à détruire ou seulement à diminuer les forces d'un corps dont il doit compte au Seigneur. A prendre l'ensemble des faits, ce sont les mondains qui détruisent leurs corps, et les chrétiens qui conservent les leurs.
C'est cette distinction que ne savent ou ne veulent pas faire ceux dont saint Paul reprend l'erreur dans mon texte. Et il est vrai que, s'ils ont voulu enchérir sur l'esprit de mortification de l'Évangile, c'était la seule manière. En se tenant exactement dans les termes du principe évangélique, qui est la mortification de la chair et non la destruction da corps, il leur était impossible d'aller, dans l'application^ plus loin que l'Évangile. Ils ne pouvaient rien dire qu'A n'eût dit, rien pratiquer qu'il n'eût au moins suggéré. S aucun chrétien n'est appelé, selon l'Évangile, à quelque chose de moins qu'à crucifier sa chair, que veulent de plus ces chrétiens? On ne saurait le concevoir. Mais en sortant de ces limites, ils ont la campagne ouverte devant eux. D n'y a ni fin ni trêve aux supplices du corps et de l'âme; on peut, selon le degré d'exaltation dont on est atteint, s'élevei jusqu'à l'horrible, ou, dans le sens de ces chrétiens, jusqu'au sublime; et comme la perfection est .la règle de tous^ /J est clair que si celle çeïfec\\otv.^^\.VâL\mfe^ l'Église ne
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8era,(lans son état régulier, qu'un établissement de tortures tans mesure comme sans but, un véritable champ de carnage, et pour le coup Tinfidèle aura raison de reprocher ad chrétien sa religion de sang. Mais qu'importe? dans cette perpétuelle et générale immolation, une seule victime aura été oubliée; la volonté de Thomme naturel, le moi lui seul aura été épargné ; seul il vivra parmi cette mort; seul il triomphera dans ce champ de destruction; et cette grande bataille, engagée, ce semble^ contre lui seul, n'aura laissé debout que lui seul.
Vous ne viendrez pas nous alléguer votre Maître livrant aux bourreaux sa chair innocente. Vous laisserez ce sophisme aux adversaires de TÉvangile. Mais prenez garde, quand ils disent que la religion de Jésus-Christ est une religion ennemie de la vie, de la société et de la nature, de ne pas leur donner raison par vos actes. Ils auraient tort encore, mais vous en seriez responsables; car c'est vous qui auriez attaché au fait capital de l'Évangile cette déplorable conséquence. Ou bien, est-ce qu'en efifet vous raisonneriez ainsi? est-ce que vous penseriez que parce que Jésus a laissé sa vie entre les mains des méchants, ou parce que Jésus a scellé de son sang les lettres de grâce qu'il est venu vous apporter, vous devez, sans but (car n'ayant pas le sien, vous n'en avez point], multipUer dans votre vie d'oiseuses privations et de stériles douleurs? N'est-ce pas le contraire que vous devez penser? Ne devezvous pas penser que ce qui regarde Jésus-Christ ne vous regarde pas, et que votre tâche à vous se réduit à ces deux choses : crucifier en vous la chair de péché, et offrir vos corps à Dieu en sacrifice vivant et saint, c'est-à-dire les dévouer à son semce pour tout ce qu'exigera l'intérêt de son règne et le bien de vos frères? C'est là, dit l'Apôtre, c votre service raisonnable; jd mais, au Mii, v\\x'^ 'àAA^^
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raisonnable? qu'y a4-U d'évangélîque? qu'y a-t-il d'iitae! qu'y a-t-il de saint? Que pouvez-vous dire en faveur de toi pratiques^ k moins que vous ne disiez que vous voulez espier vos péchés? A la bonne heure; mais si vous vôulei les expier, sachez qu'après tous les supplices dont ?ol« chair peut être le théâtre^ voua serez encore Ioîq de compte.
Quand on vous voit multiplier les œuvres surérogatoh^s, on est tenté de croire que vous avez traversé , sans vous y arrêter beaucoup^ le champ des obligations les plus ta' médiates. Souffrirez -vous que je vous le dise? Si vous n'aviez voulu entrer dans cette seconde carrière qii'apièi vous être bien assurés de l'étendue de la première^ vous n'y seriez jamais entrés. Si vous aviez su que la premièn tâche est infinie^ vous n^auriez pas même songé à la seconde; oVy sachez qu'en effet la première est infinie. Le principe de votre erreurj ou ce qui vous y retient, cj d'ignorer cela. Et si vous Tignorez^ c'est que vous n^ pas encore compris cet Évangile que vous voulez pei tionner. Oui^ la crucifjxîon de la chair et de ses convoiliaei (sans y ajouter cette destruction du corps qui n'est qe'im suicide) est à elle seule une tâche infinie; et comme îlïi*y a que Tamour qui puisse la mesurer^ il n*y a non plus qufi l'amour qui ose Tentreprendrep Elle est belle pour lui, eBe Tattire, elle le fait palpiter d'un saint enthousiasme; car les sacrifices dont elle se compose ont pour résultat h gloire du Père et l'amour du prochain; mais elle n'en est pas moins infinie. Si vous le saviez, vous n'en seriez laxnaii sortis. On ne vous aurait pas vus courir après ces doulott» reuses délicatesses ^ après ces recherches cruelles d'one prétendue perfection j et négliger grossièrement des devoirs à hauteur d'appui et des sacrifices à votre portA.% Car voici ce qu'on a remarqué cent fois : c'est que de*
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hommes simples^ qui n'entendent pas même les tennes techniques de votre spiritualité^ s'acquittent plus réguliènment et plus complètement que vous des devoirs les plus fiochains et les plus essentiels. Vous pouvez le plus^ et ne pouvez pas le moins; vous savez voler, et ne savez pas marcher.
Qui vous inspire de courir si loin pour chercher votre croix? Elle est plantée à votre porte. Pourquoi poursuivre llnnocent quand le coupable est sous votre main? Cet innocent c'est votre corps^ ce coupable c'est votre chair^ je veux dire le vieil homme avec toutes ses passions. Voilà h victime qui vous est livrée et que vous devez sans cesse immoler. Personne ne vous a dit de chercher des suppliées; ce n'est jpas l'Esprit de l'Évangile^ où vous lisez que le Fils de Thomme n'est pas venu pour détruire la vie des kommes^ mais pour la conserver. (Luc^ IX ^ 56.) Mais mns chercher les supplices^ vous les trouverez dans la tâche qui vous est imposée. Soumettre dans un seul cas une seule de vos passions favorites, déraciner une seule des habitudes qui vous sont chères, renoncer par humilité ou par désintéressement à l'emploi d'une seule de vos forces, laisser passer devant vous, laisser intercepter par d'autres des occasions que votre naturel vous porte à saisir •videment, en un mot refouler le péché à mesure qu'il ppend Tessoi*, peser de toute votre vigueur, de tout votre poids sur les portes que ce prisonnier s'efforce de rompre, (voir incessamment les yeux, les bras, l'esprit tendus vers ce but unique, je vous le demande, cette seule action toute négative, toute de silence, toute de refus, cette immobile énergie d'un esclave enveloppant dans ses propres chaînes, étouffant dans une longue étreinte son propre esclave incessamment révolté, cette action, dirai-je, ou cetta passioo, a-t^Ue des bornes conuueS) v\i-^^ >ssv^
autre fin que celle de la vie? Votre part est la meilleure au point de vue de la nature ; car^ à supposer que voos souffriez autant et même plus que les chrétiens plus simples, vous avez des souffrances de votre choix; souffrir de la sorte, c'est agir; et qui ne sait tout ce qu'il y a de jouissance cachée dans Taction et dans la liberté? Ceux, an contraire, dont je vous propose Texemple acceptent toujours et ne choisissent jamais; ils ne vont au-devant d'aucune douleur inutile, mais ils se soumettent à toutes les douleurs utiles; ils ne commandent jamais, ils obéissent toujours; et lorsque le monde, qui ne les comprend pas, s'imagine, à la vue de leurs combats, qu'ils cherchent h souffrance, il est dans l'erreur; non, ils n'ont cherché que le devoir, et n'ont trouvé la souffrance qu'à l'occasion du devoir. Ce n'est donc pas action que leurs souffranceSi c'est passion toute pure, et combien cette seule circonstance élève leurs souffrances au-dessus des vôtres! Encore une fois, cherchez-vous des supplices? essayez de ceux-cL Cherchez-vous votre croix? elle est à votre porte.
Vous me direz que l'amour transforme tout, rend tout supportable. J'allais vous le dire. Dieu me garde en effet de voir toute*la vérité dans le lugubre tableau que je viens de tracer ! A Dieu ne plaise que j'oublie que la joie du chrétien se retrempe sans cesse et reverdit comme b palme, au sein de ces eaux d'amertume! Oui, l'amour transforme tout; mais n'oubliez pas que, loin de retrancher un seul de ces sacrifices, il les multiplie. L'amour transforme tout, c'est vrai; mais l'orgueil aussi transforme tout, pensez-y bien, et craignez que l'orgueil ne soit le vrai charme de vos douleurs. Que cette crainte est légitime, quand il s'agit de douleurs cherchées, de douleun choisies, où le moi triomphe en s'anéantissant, et ne meurt. pour ainsi dire, que poux ie&s\x&d\i&t ^Vv]& vivant et plui
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brtl Voulez-vous, par un seul exemple, comprendre toute notre pensée? Lequel, à votre avis, souffre le plus dans lOQ orgueil, de celui qui fait en public, en détail, à plufleurs reprises, une confession humiliante qu'on ne lui demandait pas, ou de celui qui, en particulier, en téte-àléte, se laisse reprendre par un de ses égaux, par un de ses inférieurs, par un homme peut-être dont il se croyait bÎHDéme le guide et le censeur naturel? Lequel jugezvous plus humble, de celui qui prévient la critique en se rmfligeant, ou de celui qui la subit sans la prévenir? Eh bien ! dans ces deux hommes vous avez Tidée de ces deux classes de chrétiens dont les uns acceptent toutes les épreuves sans en chercher aucune, et dont les autres cherchent mille et mille épreuves sans en accepter aucune? les uns ont la juste idée de la perfection chrétienne, les autres poursuivent une perfection imaginaire; les uns sont dans les termes de TÉvangile, les autres n'y sont pas; du leste, ils ont tous leur récompense et leur consolation : les uns Torgueil, les autres l'amour. Omnes acceperunt ^^treedem suam : vani vanam.
Après tout ce que nous avons dit, pourriez-vous encore vous attendre (en supposant que vous n'eussiez point lu lïvangile) à y trouver des préceptes dans le sens de cette piétendue et mensongère mortification? Nullement, mes bères; et afin que vous ne vous trompiez point à ce silence, saint Paul l'accentue pour ainsi dire et l'articule en vous déclarant, dans les paroles qui précèdent mon texte, que de semblables ordonnances (il veut parler de Tinterdiction de certaines viandes) ne sont fondées que sur des doctrines et des commandements d'hommes. Il y a plus encore : alors mémo que ces observances auraient eu un Qteilleur principe, saint Paul ne leur est pas favorable, les regardant^ àil-il, a comme pernicieuses çat \vi\ït^ vî!û\i&. tk
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Ce n'est pas qu'il condamne^ comme exercices oa comme moyen de mieux vaquer aux devoirs du culte^ certaines abstinences que notre Seigneur lui-même semble avoir autorisées; mais voyant^ dans toutes les souffrances che^ chées^ un prétexte de se soustraire aux souffrances imposées^ et comme un passage souterrain par où le noiml homme peut retourner vers les traditions de TancieD^ il en signale le danger plutôt qu'il n'en établit la légitimité et l'avantage; et ce que Jérémie^ au nom de rËtemel, avait dit d'un culte idolâtre^ saint Paul semble ne pis craindre de l'afiSrmer de cette autre idolâtrie : a Je n'ii « point commandé cela, je n'en ai point parlé, et je n'y d a jamais pensé. » (Jérémie, XIX, 5.) Saint Paul était bieB placé, ce me semble, pour parler ainsi. Il en était de fan comme de ces braves qui, couverts d'honorables cicatrices, peuvent refuser un cartel. Il pouvait crier à ses compagnons d'armes de réserver leur sang pour ces champs de bataille où lui-même avait répandu le sien. Il n'aurait pas eu bonne grâce, du sein d'une vie commode et lâche, à décrier ces pieux excès; il aurait eu tort a ayant raison. Mais de quelle autorité ne revêtait pas ces avertissements une vie toute consacrée à la lutte contre ie péché, à la lutte contre le monde, une vie toute de sacri* fices et toute de sacrifices utiles, une vie de fatigues, de privations, de périls, d'opprobres, d'amertumes, dont chacune avait eu sa raison et son but, un crucifiement perpétuel, non-seulement des convoitises du vieil homme, mab des affections qui ne sont pas interdites au nouveau, on douloureux enfantement du monde à l'Évangile, une mort de tous les jours, une croix de toutes les heures! Ah! que peu d'hommes, après lui, ont traité le même sujet avec h même autorité, et que c'est bien avec la rougeur sur te ÏTODt que ceux qui lui succëd^ul àa.w%\^ m\\À.^\}^^^N\&\!^^^
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Qomme lui protester contre des excès dont ils ne sont que tatop innocents! Il faut le faire néanmoins; mais il faut se due à soi-même^ et il faut dire à tous^ que si une fausse mortification est dangereuse^ le manque de mortification Vest bien davantage^ et que si la témérité est coupable^ la llcfaeté Test bien plus encore.
Nous avonS; mes frères ^ condamné la perfection fan- Mîque de la vie chrétienne dans les principes sur les- (pels elle se fonde. Mais elle a pris soin de se condamner elMnôme en se montrant. Ses œuvres et ses effets parient contre elle. L'histoire des diverses écoles qu'elle a créées le rattache étroitement à celle des épreuves les plus iligeantes et des plus sensibles affronts qu'ait subis ÏÈfj&se chrétienne. Suivez à travers les âges ses pas destauctearsy et voyez de quelles ruines le terrain se couvre iprèselle.
Et d'abord^ avec la prétention d'élever^ si Ton peut dire linsi, le christianisme au-dessus de lui-même^ elle Ta toujours amoindri et dégradé. Cela devait être. Comme au ddà de tout il n'y a rien^ comme on ne saurait ajouter ouelque chose à Tinfini, il est inévitable que tout ce qu'on piétend ajouter à la vérité ne s'y unit points mais s'y oppose, ne l'augmente point, mais la diminue. Car, de ce que la loi est complète, de ce que Dieu a commandé tout te qui était digne de lui et bon à Thomme, il faut en condore hardiment que tout ce qu'il n'a pas commandé il l'a défendu. Si la condamnation atteignait également sous i'aQcienne alliance quiconque retranchait quelque chose du commandement de Dieu et quiconque y ajoutait quelque chose (Deut., XII, 32], ceci n'était qu'un symbole et UD avertissement pour les membres de la nouvelle alliinee. L'erreur que nous combattons était prévue; le ,mème principe qui pariait à l'un de ses ^\^% Vm^\Kfe^-
tion de Tobéissance, devait porter à son autre pôle la per fection fantastique ou d'invention humaine; si cette pe^ fection n'était pas selon la vérité, elle devait donc être contraire à la vérité; si elle n'ajoutait rien à la perfectioD vraie, elle ne pouvait que la diminuer; si elle ne complétait pas le christianisme, elle ne pouvait que le mutiler. Le principe étant un principe d'infidélité, les résultats devaient répondre et ressembler au principe, et une foittse perfection ouvrir la porte à de trop vraies imperfections. Et c'est ce qu'on a vu. Christ a été diminué de toutes les manières par cette ferveur infidèle; diminué dans sa nature, dans sa dignité, dans sa nécessité; diminué dans 8a pureté et dans sa sainteté. 11 n'est pas une de ces écdes qui, en tendant à l'excès certaines cordes qui devaient rester flottantes, n'ait relâché d'autant celles qui devaient être tendues. 11 n'est pas une de ces écoles qui n'ait signalé son passage par la destruction ou l'afiaiblissement de quelqu'une des vérités fondamentales de la religion ou de b morale. En sorte que quand il serait vrai que les partisans de ces écoles auraient, pour leur propre compte, troufé dans leur perfection idéale la perfection vraie du christianisme, comme un plus petit cercle est enfermé dans un plus grand, comme le moins est compris dans le plus (et nous ne l'admettons point), toujours estril que ce superflu dont ils jouissent aurait coûté à la multitude son néceasaire, et que leur luxe, comme celui des despotes avares, aurait été composé de la misère publique. Car s'il ne leur est pas possible d'entraîner le peuple dans la sublimité de leurs voies, il ne leur est que trop possible de lui faire accepter des erreurs qui s'accordent avec le relâchement aussi bien qu'avec l'exaltation ; il ne leur est que trop fiicile d'accréditer des hérésies, qui, paraissant compatibles avec le plus haut degré de ierveAvC) \^ ^\il k i^lus forte
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raîsoïi avec la franche médiocrité où se réduit le commun des chrétiens. Oui j ces erreurs énervantes, assoupissanteSj iffadissaiiles, qui font peu à peu descendre le christianisme
I niveau de la morale mondaine^ ce sont, quoi qui! en ible, ces exaltés j ces fervents, ces enthousiastes, qui oui propagt^es : on s'est prévalu de leur zèle pour embrasser des erreurs commodes, mais quant à leur zèle, bien ou mal entendu^ on le leur a laissé ; on a su extraire de leur dévotion des doctrines de relâchement, mais conlent de s'être approprié un fruit empoisonné, on s'est gardé h prendre ^enveloppe.
Et ce ne sont pas seulement les vérités de FÉvangile que ces sectaires ont altérées ; ils ont porté atteinte à des dogmes non moins sacrés, qui ne sont pas dans ITÏvangile parce <fue l'Évangile les suppose, de même qu'on ne voit pas les fondements d'une maison précisément parce que ce sont les fondements et parce qu'ils soutiennent tout. Ces affeciions premières, ces éternels instincts de la nature^ sans lesquels la vie n'est pas une vie humaine, sans lesquels homme n*est pas homme, et qui, propices à notre faie^ divisent, pour ainsi dire, en plusieurs espaces raoréchelle invisible par où notre âme s'élève à son m objet, ces atïections, ces instincts, ils tes ont niés, fautant qu1l pouvait dépendre d'eux, ils les ont détruits, i ceci soit un dommage immense apporté à la religion eu elle-même, c'est ce dont ne peuvent douter les lis philosophes^ qui de tout temps ont reconnu deux vééi» également importantes : Tune, que l'Évangile, et TÉ^ kgile seul, nous ramène à la nature; l'autre, que l'Évanvaut avoir atfaire à des hommes véritables, complets, , à des faritiimes sous le nom d*hommeSj qu'on ne peut ttfa vraiment chrétien a moins d'être vraiment homme, et 1» foi ne ftorte de vrais et de bons îï\i\V?j cçù^ ^'s^vs* ^<as^
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âmes franchement humaines. Ce n'est donc pas rendre service au christianisme que de nier Thomme ou une partie de rhomme^ comme le font ces théologies^ car c'est l'altérer dans son essence; mais, de plus, c'est le décrier. Le monde, mes frères, n'a que trop de peine à accepter l'Évangile dans sa simplicité; mais enfin, quand on le lui montre tel qu'il est, il ne peut s'empêcher de le trouver beau, excellent, et convenir qu'il est beau, qu'il est excellent; c'est, involontairement, reconnaître qu'il est vrai. Gom\n&ï donc ne sont-ils pas coupables ou malheureux, ceux dont les inventions arbitraires rendent confus un caractère A distinct, et qui, en défigurant la vérité, fournissent à ses adversaires un moyen de la méconnaître, et un prétexte pour la nierl Ne sera-t-il pas terrible, lorsqu'un jour on. aura ouvert les yeux, d'avoir à se dire : « C'est à cause de a moi que la voie de la vérité a été blasphémée ! » (IL Piene, II, 2.) C'est parce qu'en la couvrant ou de ronces ou de fleurs, je l'ai efifacée, qu'on ne l'a plus discernée, et qu'on a prétendu qu'elle n'existait point. C'est parce que Tennemi a pu dire, en montrant au doigt les fantômes de mon imagination : Voilà l'Évangile 1 que tant d'âmes simjdes se sont détournées de l'Évangile, et ont, les unes lonfr temps, les autres jusqu'à la fin, langui et dépéri loin du courant de cette eau vive. Est-ce là un résultat assez déplorable de ma présomption et de ma témérité? et si je trouve dans le cœur de Dieu assez de clémence pour effacer ma faute, trouverai-je dans mes yeux assez de larmes pour la pleurer?
Enfin, mes frères, il faut le dire, ces systèmes d'une pe^ fection arbitraire ont parlé hautement contre eux-mêmes par les chutes de leurs sectateurs. « Il n'y a personne, dit a saint Jacques, qui ne bronche en plusieurs choses» (Jacq.j in, 2), personne, pas mfeme \e e\«èX\fc\i, e^ic \u8cpi'à
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la fin de ses jours il voyage en compagnie de Tennemi; et si la marque indispensal)le de la vérité d'une doctrine était l'infaillibilité morale de ceux qui la professent, le christianisme lui-même lie serait pas vrai. Mais il est d'une éternelle vérité, comme d'une étemelle nécessité, que l'orgueil marche devant l'écrasement, et que plus quelqu'un s'élève, plus il sera abaissé. Que cette hauteur où s'élèvent ces esprits téméraires vous fasse mesurer d'avance la profondeur de leurs chutes. Le mondain peut tomber aussi bas, mais tombant de moins haut, il est moins entièrement brisé, et ces fractures connaissent des remèdes. Le chrétien, qui ne veut pas être sage, comme dit saint Paul, au delà de ce qu'il feut être sage (Rom., XII, 3), tombe moins qu'il ne ploie, et il n'a pas encore touché la terre que la main paternelle Ta déjà relevé. Mais il n'en est pas ainsi de celui qui, s'obstinant à perfectionner la perfection même et faisant le procès à celui qui l'a formé, ose lui dire : « Que fais-tu? a tu n'as pas d'adresse à ton ouvrage; » de celui qui dit à son père : « Qu'engendres-tu? » et à sa mère : a Qu'as-tu « aimanté? » (Ésaïe, XLV, 9, 10.) Ce n'est pas sans y avoir pensé qu'on a prétendu que l'esprit du mal hante plus volontiers chez les amateurs de l'extraordinaire en religion, et qu'un premier esprit de ténèbres revient avec sept autres esprits plus méchants que lui dans ces maisons si pompeusement ornées. (Matth., XII, 44, 45.) Personne n'a jamais donné à l'Église de plus déplorables scandales que ces esprits subtils et altiers; aucune route n'a jamais abouti à des abîmes plus profonds; et cela est si vrai, mes chers frères, que la dignité de ce lieu et de cette chaire s'oppose absolument à ce que nous donnions à cette assertion toutes les preuves dont elle est susceptible, tant ces preuves sont accablantes, tant elles sont honteuses ! Quel puissant motif d'apprécier et de respecter cette recom-
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maiidation de Tapôtre : a N^aspirez point aux choses éle- « vées, mais marchez avec les Immbles! » (Rom.^ XII, IG.) Mais pour échapper aux périls d'une fausse élévalion, comme pour répondre aux desseins et aux grâces de votit CréateuTj pour ne tomber nî dans les pièges de la chair, ni dans les pièges de Forgueilj aspirez à des choses plus élevées que toutes celles que le monde ou Fesprit de secte appellent injustement des choses élevées- Ni à droite^ ni à gauche j enfants de la promesse! ni à droite, ni à gauck» mais en hautî en haut, c'est-à-dire dans la pratique de tous les devoirs que Dieu vous a donnés à remplir ; en hautj c'est-à-dire dans un amour simple pour celui qui voi» a aimésj et dans la recherche assidue de sa gloire au mépris de la vôtre; en haut, c'est-à-dire en bas^ dans rexactitud^, non scrupuleuse et légale, mais tendre et zélée^ de robéi*» sance chrétienne, dans une humilité vraiment humble, dmis cette simplicité d'enfant qui s^acçorde si admirablement avec la raison de l'homme fait^ dans Tacceptation intelligente mais docile des grâces que Dieu vous a faites H Ae$ vérités qu'il vous a enseignées 1 Ne chercher pas un moyen terme entre deux excès, en déterminant la place de la vérité d'après la place de Terreur ; mais élevez-vous à cette hauteur d'où vous n'apercevez plus de milieu, plus de di»» tance entre deux erreurs qui ne sont plus îi vos yeux qu'une même erreur^ qu'un même péché sous deux formes diffé* rentes. Dominez-les Tune et Tautre de toute la hauteur de votre simplicité chrétienne. Et d'abord, demandez à Dieu cette inappréciable simplicité, dont les uns sont si éloigni**^ et dont tant de causes conspirent à éloigner les autres. Otî qu'elle est belle, oh! qu'elle est rare et difficile cette simplicité! Olil qu'elle doit ôlrc difficile en effet, puisqiiUli n'est pas autre chose que la fidélité, pas autre chose qw la foi I 0ht qu'il nous faut la demander et la redemander
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^Dieu^ afin que nous finissions par n'avoir^ sur lui-même et sur nouS; d^autres pensées que ses pensées. Puissionsnous du moins avoir la simplicité de demander^ puisqu'il nous a été si solennellement promis qu'il sera donné à quiconque demande^ et que tous ceux qui cherchent trouvelont ce qu'ils ont cherché !
Est-ce là ce que vous regardez^ Luc, XXI, 6.
Cette parole, messieurs (1), est une parole de reproche, et pour n'avoir rien d'amer, elle n'en est que plus sérieuse et plus pénétrante. Les disciples sont entrés avec Jésus- Christ dans le temple, et frappés de la splendeur et de la majesté de cet édifice, dont l'aspect toutefois n'a rien de nouveau pour eux, ils ne se contentent pas de l'admirer en silence, ils interpellent leur Maître, ils l'avertissent d'admirer comme eux, en lui faisant remarquer que cette maison de prière est ornée de belles pierres et de beaux dons. — Pour toute réponse, Jésus leur dit : « Est-ce là ce que « vous regardez ? » Les jours viendront qu'il sera démdi et qu'il n'en restera pas pierre sur pierre.
Si quelqu'un de vous était tenté d'excuser les disciples, voici ce qu'il pourrait dire : Si ceux qui avaient construit ce temple et qui l'avaient orné de belles pierres et de beaux dons ne furent pas coupables, les disciples ne l'étaient pas
(1) On a conserTC «e mot là où il se trouTC dans le manuscrit de raoieiir. Il peut servir à rappeler au Icetcur que les discours où il est employé, ainsi qoa plusieurs autres de ce recueil, ont été composés par H. Vinet en vue de son enseîgnemenl.
davantage en admirant leur œuvre. La première question est de savoir s'il était convenable qu'un tel édifice fût beau, mais il est d'ailleurs bien certain que le beau est fait pour être senti; c'est là une impression naturelle à laquelle, si Ton est bien organisé, on ne résiste point; et les constructeurs de cet édifice n'avaient rien négligé pour que, dès le seuil de ce sanctuaire , le regard fût à la fois surpris et charmé. On pourrait aussi rappeler que ce temple, bâti par Hérode le Grand sur l'emplacement de celui de Zorobabel, surpassait en grandeur, sinon en magnificence et en gloire, le second et même le premier temple; on pourrait nous le montrer assis sur la plus haute de trois terrasses, unies l'une à l'autre par de vastes degrés, et transformées en parvis par un double et triple rang de colonnes ; on pourrait montrer, au-dessus de ces péristyles dominés les uns par les autres, un dernier péristyle qui était proprement le parvis du sanctuaire; on pourrait, à travers cette dernière forêt de colonnes , nous introduire dans le temple même, dont les murs hauts de cent coudées, et l'enceinte large d'autant, étaient partout revêtus de marbres précieux et brillant de l'éclat d'un or pur; on nous ferait parcourir par la pensée ces constructions latérales, ces vastes dépendances, élevant leurs triples étages autour de l'enceinte sacrée, et reproduisant toute la distribution du premier temple dans des proportions agrandies, comme pour mieux dissimuler, dirai-je, ou pour rendre plus frappante la désolation du saint des saints, absolument nu, vide et sans mystère. Tant de grandeur, tant d'éclat, dont la seule description remue notre imagination, pouvait-elle être sans eflfet sur l'imagination des disciples ? et ne les excuseronsnous pas lorsqu'ils s'écrient : Maître, voyez quelles pierres, quels dons, quelle magnificence?
Est-il personne, messieurs, je dis parmi les chrétiens
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les plus austères^ qui^ en entrant dans la nef de notre cathédrale, non pas pour la première fois, mais pour h vingtième, et laissant ses regards errer le long de cette avenue de colonnes, ou dans la profondeur, si mystérieuse jadis et encore aujourd'hui si touchante, de ce chœur Idntain, ou vers ces cintres légers et hardis, qui, comme une puissante végétation de chaque pilier, élancent et entrelacent leurs jets au foyer de la voûte, est-il personne, je vous le demande, qui ne se soit dit : Que cela est beau! que cela est harmonieux! quel concert entre toutes ces pierres! quel hymne que cette architecture! quel poème que cet édifice! ceux qui l'élevèrent sont morts; mais quoique morts, ils nous parlent encore, et leur pensée, pleine d'adoration, leur pensée, qui était une prière, est tellement unie à leur œuvre qu'on croit la sentir et la resjHrer à mesure que Ton s'avance dans ces murs, qui la prolongent à travers les siècles ! Voilà, messieurs, ce que Ton pense, et si Ton n'est pas seul, on ne peut guère s'empêcher de le dire; on fait donc comme les disciples lorsqu'ils s'écriaient : Voyez quelles belles pierres et quels beaux dons! et ne s'expose-t-on pas à s'entendre adresser par le Seigneur cette parole de reproche : Est-ce là ce que vous regardez?
Et pourquoi non, messieurs, si notre âme ne va pas plus loin que notre regard, si elle s'arrête où notre regard est obligé de s'arrêter, si les symboles, les apparences> les choses visibles la retiennent captive, et si ces magnificences de l'art enchaînent notre cœur à la terre au lieu de l'élever dans le ciel? C'est là ce que Jésus-Christ reproche à ses disciples. Il avait lu dans leur âme. Il y avait démêlé cette convoitise de la chair, cette convoitise des yeux et cet orgueil de la vie, qui sont les trois chaînes d'obscurité par lesquelles l'ennemi de Diew ivo\3k& ^^ é^^jK^Uôrnent aux
ténèbres du dehors. L'homme et le Juif s'étaient également révélés à lui dans cette exclamation involontaire; Thomme ébloui de tout ce qui paraît, plein de mépris pour ce qui ne paraît pas; le Juif, enorgueilli de la pompe extérieure d'un culte dont le sens profond^ la pensée intime lui avaient depuis longtemps échappé^ et se rattachant opiniâtrement à la loi, c'est-à-dire à une ombre, au moment même où cette loi était plus que jamais une ombre. Est-ce là ce que vous regardez? Quoi! ces quelques grains de poussière, qui ne sont grands que parce que vous êtes petits! Quoi! ces dons extorqués par la peur, par la vanité, par la coutume, à des ftmes qui n'ont pas voulu commencer par se donner à Dieu! Quoi ! le fastueux mensonge de ces marbres et de ces dorures, de tous ces ornements dont le sens pieux est depuis longtemps oublié ! Est-ce là ce que vous regardez?
D'ailleurs, messieurs, une circonstance à laquelle j'ai à peine besoin de vous rendre attentifs donnait un à-propos tout particulier à cette parole de notre Seigneur. Lui aussi, en sortant du temple, avait regardé quelque chose, et l'avait fait remarquer à ses disciples, qui, sans cela, n'y auraient pas pris garde. Qu'était-ce, messieurs, qui avait attiré les regards et fixé l'attention de notre Maître ? C'était une pauvre femme, déposant une pite dans le tronc des aumônes, c'est-à-dire venant avec son nécessaire au secours des nécessiteux. Jésus-Christ avait fait remarquer à ses disciples cette libéralité, plus grande, à son jugement, que les aumônes les plus abondantes de la richesse; et c'est lorsqu'il venait de mettre sous leurs yeux un exemple si touchant de charité, et lorsque, par un mot aussi simple que frappant, il leur avait ouvert un si beau sujet de méditation, c'est alors, et comme pour répondre à un avertissement par un autre, que les disciples invitent leur Maître
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à admirer avec eux les magnificences du sanctuaire* Comme s'ils lui voulaient dire : Voilà ce que vous avez jugé digns de votre attenlionj et voici ce que nous jugeons dig^ne île !a nôtre* Yous regardez une âme simple qui se sacrifi^j et nousj nous regardons des pierres. La grandeur et la beauté morales sont le spectacle que vous aimez ; la grandeur ei
Ila beauté matérielles sont le spectacle qui nous plaît, Co seul acte de ce culte que vous avez appelé vous-même le culte en esprit et en vérité vous distrait des splendeurs du culte tout extérieur qui se célèbre dans cette enceinte; et nous, ces splendeurs visibles emportent nos regards bien loin du culte en esprit et en vérrtéj le seul qui honore notre Père- Etnon^seulement notre instinct nous attire d'unautn c6té que vous^ mais vos avertissements mêmes ne nous m mènent pas. Yous nous avez dit : Voilà ce qu'il faut admirer; et nous disons, nous ; Voilà ce que nous admirons*
A ces paroles, à ces pensées du moins, Jésus-Christ* répondu ; Est-ce là ce que vous regardez? Que n'aurait-U pas pu ajouter encore? Par combien d'arguments» s'il Teitt jugé convenable, ne pouvait-il pas réprimander et la distfiotion des disciples et leur préoccupation ! Mais notre Se* gneur était sobre de paroles et n'argumentait pas t)eaucoii|K Un mot à l'ordinaire, un argument entre tous^ lui suffisait, mais péremptoire, décisif^ et atteignant, comme U a été dit de la parole divine en gêné rai j les dernières divisions de Tâme et de Tesprit, des jointures et des moeUe&. Il iie dit donc qu'une seule chose, et la voici : Les jours vieih dront qu'il ne sera pas laissé de cette maison pierre SVf
■ pierre qui ne soit renversée*
H II s'agit évidemment d une destruction instantanée^ vit> H lent«, furieuscj et non pas de celle que les années et le* H siècles consomment insensiblement. Cette deslmctjoti ^ra
■ l'œuvre d'un ennenii plus impatient que le temps». U
comme il ne peut entrer dans la pensée de personne que ce temple soit démoli par le peuple qui Ta élevé, qui en fait sa gloire et y voit le foyer de sa nationalité, c'est donc d'un autre peuple qu'il s'agit, c'est d'une invasion, d'une conquête; ce seul mot ouvre donc à la pensée des disciples une perspective d'opprobre, de ruine et de désolation ; ce mot renferme peut-être la prophétie d'une totale extermination du peuple et du nom juif. Le divin prophète ne garde le silence que sur un point; il ne dit pas quand ces choses arriveront : «Les jours viendront, » dit-il; mais bientôt après, laissant un libre essor à la prophétie qui bouillonne dans son sein, il fait trop bien comprendre à leurs cœurs angoissés que cet avenir n'est pas loin, qu'ils y sont personnellement intéressés, et que ce temple, tout jeune encore parmi les monuments, puisqu'il est bâti depuis moins de cinquante ans, n'en verra pas cinquante autres encore.
Mais quand la destruction du temple ne supposerait pas la ruine du pays et l'extermination du peuple, et quand rien de tout cela ne serait imminent, la réponse de Jésus- Christ n'en serait pas moins pleine de sens et de force. Admettons encore que la destruction du temple doive être l'œuvre lente et silencieuse des années; il n'en est pas moins vrai qu'en disant à ses auditeurs une chose que d'ailleurs ils savent trop bien, c'est-à-dire qu'un jour il ne restera pas pierre sur pierre de ce magnifique édifice, notre Seigneur justifie pleinement cette répréhension aussi grave que douce : « Est-ce là ce que vous regardez? »
Admirable argument, qui les renferme tous. L'éternité et la vérité sont inséparables, ainsi que l'erreur et la caducité. Tout ce qui est vrai est éternel, tout ce qui n'est pas étemel n'a de l'être que l'apparence et le nom. Dieu a fait tout ce qui paraît de ce qui ne paraissait point. L'esprit,
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dont le foyer est Dieu^ existait avant la matière^ sans ht matière; la matière n'a été créée que pour servir d'instrament à Tesprit créé, de forme à sa vie, d'objet à son act vite. Mais elle n'a point de valeur intrinsèque, absolue; elle tire toute celle qu'elle a de son but et de son emploi. L'esprit seul, issu de Dieu, semblable à Dieu^ capable de s'unir à Dieu, l'esprit seul est immortel, parce qu'il eA digne de l'être. Un seul esprit vaut tous les mondes; ou plutôt tous les mondes ensemble, actuels et possibles, ne peuvent se comparer, se mesurer à un seul esprit. L'esprit seul mérite par lui-même la principale attention de l'homme, puisqu'il a obtenu la principale attention de Diea; et d'autant que l'esprit et tout ce qui tient à l'esprit eA invisible, on peut dire avec vérité qu'il n'y a que les choses invisibles qui méritent qu'on les regarde, et qu'il fout, dsDB un certain sens, être aveugle pour tout le reste.
Et c'est pourquoi la pite de cette femme, tombant saas bruit dans le tronc des aumônes, méritait plus d'attention que les pierres et les ornements du temple. Ce n'était pas une pite, c'était un mouvement invisible de l'esprit, rendu visible par cette aumône. C'était une grande chose qœ cette action, une chose plus grande que le temple avec ses degrés, ses péristyles, ses voûtes, ses murailles colossale. Et même, toute comparaison est injurieuse. Les disciples peuvent comparer, s'ils le veulent, la pensée qui a élevé ce temple à la pensée qui fait tomber cette obole des mains de la veuve ; mais ils sont loin d'y songer ; et quand ils y songeraient, messieurs, nous n'accepterions la comparaison que pour relever l'action de la veuve; car, entre le prince fastueux qui a bâti cette maison de la surabondance de son trésor ou de la sueur de ses sujets transformée lentement en or, et cette pauvre femme jetant furtivement dans le trésor de la charité le tribut qu'elle a levé sur sa misère,
« tout ce qu'elle avait pour vivre, » dit Jésus-Christ, quelle différence, messieurs I Que cette pauvre femme est grande, que ce grand monarque est petit î
Que ce soit dans Tàme de chaque individu qu'il faille chercher la juste mesure et le vrai nom de chacune de ses actions, ou, en d'autres termes, que les actions de Tâme soient les véritables actions, c'est une de ces idées vers lesquelles l'empire des objets sensibles ne nous permet de gravir qu'avec peine , et auxquelles toutefois il faut nous élever si nous voulons être au point de vue de la vérité et de Dieu. Nous appelons exclusivement du nom d'action tout emploi que fait notre volonté de nos forces ou de nos facultés corporelles pour accomplir quelque changement hors de nous; et nous n'appelons pas actions, mais pensées, sentiments, désirs, ce qui se passe dans notre âme, ou plutôt ce que fait notre âme sans le concours de nos facultés corporelles et sans qu'aucun changement en résulte dans le monde extérieur; tellement que quand nous avons eu quelque intention bien déterminée, et que des obstacles tout à fait indépendants de notre volonté nous ont empêché de la réaliser, nous ne croyons point avoir agi. Et cependant, non-seulement ces intentions-là sont des actions (preuve en soit le remords qu'elles nous causent quand elles ont été mauvaises), mais ce sont même les vraies actions; nos actes extérieurs n'en sont que le témoignage et la manifestation extérieure, et ne sont aux yeux du juge des cœurs, à qui les changements extérieurs importent tort peu, que des gestes plus ou moins expressife; ce n'est pas sur ce que nous aurons fait (à prendre ce mot dans son sens matériel) , que nous serons jugés, mais sur ce que nous aurons voulu, ou autrement sur ce que nous aurons fait intérieurement, sur les actions de notre âme; car il n'est pas dit que nous recevrons selon ce que
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nous aurons fait avec notre corps^ mais selon ce que nom aurons fait étant dans notre corps. Nos actions extérieures figureront alors comme des symboles, comme des témoignages; il ne sera pas indifférent d'avoir fait telle ou telle chose, car premièrement ce sera la preuve que nous avons voulu telle ou telle chose, et en second lieu, ces actions, nées de notre intérieur, auront réagi en bien ou en mal sur notre intérieur, en bien si elles étaient bonnes^ en mal si elles étaient mauvaises; mais en tout cas, c'est Faction intérieure qui sera jugée, c'est le cœur qui sera sondé; autrement il faudrait admettre que celui qui, conservant ses ficultés intérieures, aurait été privé de tout moyen d'action, ne serait pas sujet au jugement, et que quand quelqu'un n'aura pas fait tout le bien ou le mal qu'il a réellement voulu faire , ni ce bien ni ce mal ne lui seront portés en compte; supposition qui ne va pas à moins qu'à annuler toute responsabilité et anéantir toute morale. L'homme juge les actions du dehors. Dieu juge les actions du dedans, ce que l'on exprime ordinairement en disant que Dieu juge ■• le cœur ou regarde au cœur; et nous-mêmes, pauvres humains, n'y regardons-nous pas autant que nous le pouvons, et ne nous est-il pas arrivé cent fois de réformer en nous-mêmes les jugements de la justice criminelle, en prononçant intérieurement que tel homme, convaincu d'un grave attentat, est réellement moins coupable, vu l'état de sa volonté, que tel autre, convaincu d'un simple délit! Ainsi donc, tout en continuant à appeler action ce que tout le monde appelle de ce nom, et à distinguer, dans le langage ordinaire, l'action et la pensée, nous sommes autorisés à dire que, dans le fond, nos pensées volontaires sonic nos véritables actions, et que nos actions ne sont que de^ symboles.
Étendons cette idée : tout ce qui est extérieur, visible^
matériel, n'est que symbole; il n'y a de véritable action que les actes de Tesprit; Tesprit seul fait de véritables actions; et les changements qu'il produit au dehors de lui, dans le monde des sens, ne font que l'exprimer. Ce sont des actions encore, je le veux; ne leur ôtons pas ce titre; mais ce sont des actions purement symboliques, des signes de ce que nous sentons et de ce que nous voulons, ou aussi des moyens d'exercer notre homme intérieur, et c'est là que gît leur importance. Ce que nous disons de nos actions, U faut le dire de nos productions; elles ne nous font pas être ce que nous sommes, elles l'expriment seulement; elles le témoignent aux autres et à nous-mêmes; leur importance s'arrête là; mais afin que nous ne confondions pas le symbole avec la réalité, et le signe avec la chose signifiée, le temps détruit successivement tous ces symboles^ quoi que ce soit d'ailleurs qu'ils aient exprimé; aucun n'est épargné ; la matière subit les lois de la matière, la poudre retourne en poudre; et ce corps, qui n'est pas nous-mêmes, mais notre forme seulement, ce corps qui est pour nous la première partie du monde des phénomènes, le premier objet comme le premier instrument de notre action extérieure, ce corps change, dépérit, succombe , et nous rappelle à tout moment par ce caractère de défaillance continué, par cette mort incessante, qu'il n'a dans notre existence qu'un rang subordonné et qu'une importance relative.
Loin de nous le rêve insensé de ceux qui ont révoqué en doute l'existence de la matière et la réalité du monde extérieur; loin de nous de traiter de simples illusions les phénomènes de l'univers; mais pourtant il y a dans la conscience de l'homme quelque chose qui le contraint d'unir indissolublement l'idée de l'être et celle de l'immortalité; « ce qui doit finir, a dit un grand orateur, est à peine sorti
a du néant; n ce qui n'est pas fait pour durer toujours^ de quelle manière^ à quel titre existait-il? L'Écriture s'est-elle trompée en disant que a Thomme chemine parmi Tq^paa rence; » et vos prédicateurs^ après' elle^ se trompen(-ik lorsque^ dirigeant vos regards vers le monde invisiUe^ ib vous pressent de vous attacher aux seules réalités!
Non, dans le sens religieux du mot^ disons-le haidiment, il n'y a de réel que ce qui est éternel. Tout ce que nous voyons périr , crouler autour de nous^ près de nous (et notre corps est une de ces choses qui sont près de noaft)i n'était pas absolument rien, puisqu'une ombre est encon quelque chose, mais après tout ce n'est qu'une ombre; tout cela n'était pas absolument rien, puisqu'un symbde est quelque chose, mais enfin ce n'est qu'un symbole. Dieu ne veut pas que nous y soyons trompés, et c'est pocuv quoi la loi du changement ronge à petit bruit ou renvem avec éclat tous ces symboles; les plus saints périssent k leur tour; ce temple aussi, dont les disciples admiraient h masse et la splendeur, ce temple devait périr; une dispensation vengeresse ne faisait qu'accélérer l'inévitable catastrophe. Et comment ce temple élevé par la m^in des hommes aurait-il pu ne pas périr, lorsque Dieu destine k la destruction le temple qu'il a lui-même construit?
L'univers est le premier, le plus saint, le plus magmfique des temples. L'appeler ainsi, c'est lui rendre son nom, c'est donner une raison à son existence; car si l'umvers n'est pas un temple, qu'est-il, je vous le demande! Or, ce temple dont Dieu lui-même est l'architecte et le fondateur, il doit périr. Dieu l'a dit. Profané comme il est, comment subsiste-t-il encore? Celui qui, nouveau Samson, mais avec toute la sainteté que Samson n'avait pas, tomba entre les mains sanguinaires des ennemis du peujrfe de Dieu, ne pouvait-il pas, de sa main divine, ébranler le»
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piliers de cet édifice immense^ et ne laisser son innocente rie que' sous les ruines de Tuniversî 11 ne Ta pas fait; et iprès des symptômes passagers de destruction^ destinés à ivertir Thumanité que la terre elle-même avec ses habiïuits ne subsistait que par miséricorde^ la terre et les cieux r^ermis ont continué à voir^ dans une imperturbable séeie^ les jours succéder aux nuits et les nuits succéder aux jours ^ la mer se balancer sous la pression des astres^ et les astres eux-mêmes accomplir dans les cieux leurs orbes accoutumés. Mais la sentence n'est que retardée ; la terre^ comme un malheureux navire qui brûle en pleine mer^ doit^ au milieu de sa navigation immense^ disparaître dans la flanune et dans la tempête^ devenir elle-même un cadavre et une cendre après avoir englouti tant de cadavres et de cendres ; et ne subsister que comme un étemel et mélancolique souvenir dans la mémoire des célestes intelligences qui assistèrent à sa naissance et qui auront vu son trépas. Que dis-je? ce temple même, à Tarchitecture mobile, où la terre tient si peu de place, doit s'abîmer tout entier dans un océan de feu, afin qu'une catastrophe si facile et si rapide confirme à tous les esprits créés ce principe étemel du gouvernement divin : la matière pour l'esprit, l'esprit pour la vérité et pour Dieu.
Ainsi, de ce temple comme de l'autre, il ne restera pierre sur pierre, ce Est-ce donc là ce que vous regardez? » Et eïi eflfet, s'il ne faut pas regarder ce qui doit périr, fauWl regarder, plus qu'autre chose, ce monde qui s'en va périr?
Patients investigateurs des mystères de la nature, prétendons-nous vous condamner? Non certes, si c'est l'esprit que vous cherchez dans la matière, si, à travers le visible, c'est l'invisible que vous regardez, et dans cet univers l'auteur de l'univers; mais s'il n'en est pas ainsi, Jésus- Christ vous dit à vous comme aux disciples : a Est-ce là ce
a que vous regardez? » Je veux que votre admiration soit plus réfléchie et votre curiosité plus savante ; mais qu'importe si votre curiosité s'arrête en chemin et si votre admiration se trompe d'objet? Je consens que vous regardia ce que vous regardez; mais c'est d'en haut et non d'en bas qu'il faut le regarder, et l'on voit mal ou l'on voit inutilement tout ce qu'on ne voit pas en Dieu. Qu'admirez-vous dans toutes ces merveilles^ si vous n'y admirez pas une pensée^ et par conséquent une pensée de Dieu? Expliquezvous; ne nous laissez pas dans le doute sur la droiture de votre sens. Jusque-là nous vous dirons toujours : a Ëst-oe a là ce que vous regardez? » Un bûcher funèbre, un tombeau mystérieux attendent pour l'engloutir le monde des astronomes^ le monde des physiciens^ le monde des géologues; au séjour de la réaUté, aux sources de l'être, il ne sera plus question des phénomènes changeants; tout aura été consumé^ hormis la pensée qui leur donna naissance et qui leur dicta des lois : si cette pensée n'a pas été l'objet de vos regards, qu'avez-vous regardé?
« Ce ne sont pas, dites-vous, des phénomènes, ce sont des lois que nous avons regardées, et une loi est une pensée. » C'est ici que nous vous attendions. Dites-nous donc positivement que c'est la pensée de Dieu, sinon nous dirons que c'est la vôtre, votre sagacité, votre pénétration, votre esprit de découverte, et que, par conséquent, c'est vous-mêmes que vous avez regardés, en sorte que la nature entière n'a été qu'un miroir pour l'orgueil de votre intelligence. Digne objet de regard qu'une sagesse qui ne veut pas relever de Dieu! Digne sujet d'admiration que l'homme détaché de Dieu! Mais au fait, je me trompe, il y a bien de quoi regarder. Les monstres n'ont pas moins que les prodiges le droit de fixer, du moins pour un moment, nos regards épouvantés. Ainsi 4onc, a^\^s ^Novt Y^^ardé ce
monde sans y voir Dieu, regardez ce regard lui-même. Il n'est pas moins digne de votre attention que les merveilles de l'univers. L'univers lui-même pourrait le regarder. La création^ si elle avait une âme et une voix, se récrierait à la vue d'un si effrayant prodige. La nature, qui en renferme un si grand nombre, n'en a certainement point de pareil; car ses monstres mêmes réalisent quelque loi; mais le monstre dont nous parlons, Thorrible merveille de Thomme sans Dieu, aucune loi ne saurait l'expliquer.
Ceci, messieurs, nous conduit aussi près que possible d'une importante application des paroles de Jésus-Christ. Il se trouve assez de gens qui méprisent la grandeur matérielle et réclat visible. Ils s'en piquent du moins, et c'est déjà quelque chose. Mais sur quoi tournent-ils leurs regards? Quel est l'objet de leur admiration? Si c'est l'intelligence, ou ce qu'on a trouvé à propos d'appeler Yesprit, c*estr-à-dire la vie, le reproche de Jésus-Christ les poursuit encore : a Est-ce là, leur dit-il, ce que vous regardez? »
L'intelligence, quelle que soit sa dignité, n'est pas autant au-dessus de la matière qu'elle est au-dessous de la cha- • rite. £n faisant ces distinctions et en mesurant ces distances, nous ne prétendons pas séparer ce que Dieu luimême a uni. Nous savons que la sainteté, ou, comme quelques-uns la nommeraient plus volontiers, la moralité, ne saurait exister sans l'intelligence, et que l'être qui ne pense point n'est point un être moral. Nous devons croire pareillement que l'intelligence créée est nécessairement unie à des organes, puisqu'elle le sera dans le séjour même de la consommation ; tellement que Thomme, dans Tintégrité de son idée, est un être à la fois physique, intellectuel et moral : réduit à un seul, ou même à deux de ces éléments, ce ne serait plus l'homme. Mais si, malgré l'intime um'on de l'intelligence et du cotç^/\\^%V.^^t\sàs»^^-
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firmer qu'il n'y a nulle comparaison à foire entre le corps et rinteïligence^ vous ne vous étonnerez pas que nous disions que le principe moral^ quoique inséparable du principe intelligent^ lui est supérieur de beaucoup. Un ra]^[xxt se conçoit très bien entre le supérieur et rinférieur; fxxh lemQnt c'est un rapport ou une union de subordination. Or le rapport de l'intelligence à la moralité est le même qne celui du corps à Tintelligence ; le corps est l'instnimeiit de rintelligence^ et Tintelligence à son tour est rinstement de la moralité; à moins qu'on ne veuille dire (et poa^ quoi non?) que le corps et Tintelligence^ inégaux eotn eux, sont ensemble, et l'un par l'autre^ les deux instruments de la moralité. Celle^i est donc le but^ ceux-là sont les moyens. Moyens nécessaires^ je le veu^^^ mais toutefois simples moyens. Je ne vais pas môme^ en parlant ainsi» aussi loin que va l'Écriture ; c'est elle qui a dit : a Graignei « Dieu, et gardez les commandements^ car c'est là tout a l'homme; s> si c'est là tout l'homme^ qu'est-ce que tout le reste? Mais nous comprenons Salomon : tout l'homme, c'est toute sa destination^ toute la raison de son existence, toute sa gloire devant Dieu«
Le prix qu'a payé pour notre salut le divin Amour de* vait sans doute racheter ou sauver notre intelligence en même temps que notre cœur; mais quel a été le but de l'envoi du Sauveur? Est-il venu expier les erreurs de notre jugement ou les torts de notre volonté? Est-il venu nous apprendre à bien raisonner ou à bien agir? A-t-il voulu foire de nous des savants ou des saints? Ce seul foit établit assez la vérité que je vous propose ; et sans ce foit, j'ose m'en assurer, votre conscience l'établissait. La gloire de l'homme est dans la rectitude et le bon emploi de sa volonté ; et la gloire de l'intelligence est de servir au triomphe du principe movdl.
Or, ÎI iï*est pas besoin^ méinE aujourd'hui, d'établir à( ^ands frais de raisonnement la supériorité de riritelligence Pbr la matière, quoique b matière tnomphe dans bien des 1 coeurs et môme dans bien des théories. Mais il est besoia peut-être de réprimer renthousîasme du savoir et rorgueil | de Tinte Higence. Il est besoin de dim aux hommes que si leur assemsseraent à la matière est une dégradation^ Ja subordination de la moralité à ^intelligence est une autre dégradation; que l'homme le plus intellectuel, s'il n'est 1 rien de plusj n'est qu'une bête intelligente ; que les triom- \ jhes d'une intelligence démoralisée ne sont point essen- ■eïleiïicnt différents des triomphes de la force brutale ; et j H|il^exces5ivo admiration du génie part du même princîpa ^B cette convoitise des yeux, enveloppée par un apôtre dans la même condamnation que la convoitise de là chair et que l'orfîueil de la vie.
Il est un faitj messieurs » qu^on ne peut ni contester ni
ibsQudre, c'est qu'en tout pays^ mais peut-être surtout
d^s certains pays, les talents de Tesprit ont obtenu grâce
ûour les torts les plus graves de la conduite, et que quand
Ees talents ont été supérieurs^ transcendants, ils ont jeté
Btelout le reste le voile le plus épais. Tel homme n'aurait
Hp^iié dans la société que comme un misérable» s'il avait
manqué d*esprit; mais avec beaucoup d'esprit on n'est
(loinl un misérable; tout le monde l*eût évité, mais il a de
fasprit, et tout le monde le recherche. On le voit du moins
Su autre œil que tel autre homme qui n'étale pourtant I tte plus mauvaises mœurs et qui n adiche pas de pires feues; on ira même jusqu'à dire qu'une certaine régularité morale est incom[^atible avec le génie, et qu'on aurtit trop à faire d'avoir à la fois beaucoup de talent et beaucoup de vertu.
Il est un ïïuire MU messieurs, qu'on ue ^XiX m t'&x?^st^^sst
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ni absoudre : c'est que la simplicité d'esprit, Fignoranoe même involontaire, ou un certain travers dans le jugement, exposent un homme à un mépris quelquefois insultant, quelles que soient la pureté de ses mœurs et la bonté de son caractère. On reconnaîtra peut-être ses bonnes qualités, et même on les mentionnera, mais comme des circonstances atténuantes. On conviendra peut-être que cet homme est un homme selon le cœur de Dieu, mais on ne cherehen pas à se réchauffer à son foyer, à emprunter de lui cette sagesse entre les parfaits, qui, selon l'Écriture, éclaire ki plus simples, et que les plus simples enseignent aux pbtt savants. Il n'a pas d'esprit, ainsi donc il ne compte pas. Qu'il ne fût pas recherché pour sa conversation, c'est-àdire qu'on ne lui demandât pas ce qu'il ne peut donner, cela irait sans dire; mais non, ce n'est pas tout; il a tort de n'avoir pas d'esprit, comme cet homme apparemment a tort de n'avoir pas ajouté une coudée à sa taille, comme cet autre, je le présume, a tort d'être pauvre... Vousi vous récriez, messieurs; mais réfléchissez auparavant. Est-il vrai ou ne l'est-il pas que la pauvreté nous expose au mépris de certaines âmes, comme la richesse nous recommandée leurs respects? Gela est inconcevable, absurde, mais ceb est; or le mépris de la pauvreté intellectuelle a-t-il quelque chose de plus absurde, de plus inconcevable que le mépris de l'autre? et si les âmes tout à fait vulgaires sont capables de mépriser l'homme dénué des biens matériels, d'autres âmes, plus élevées d'un degré, ne seront-elles pas capables de vouer au mépris ou du moins au dédain les hommes dénués des avantages de l'intelligence?
L'idolâtrie moderne a élevé deux autels vers lesquels s'empresse une foule d'adorateurs; un de ces autels est celui de la matière, l'autre celui de l'intelligence. Sur l'un comme sur l'autre on offie à^s NVeXm^^ Wvc^vxves^ car
us PIERRBS DU TEMPLIC. 203
tous les cultes idolâtres sont des cultes meurtriers. L'adolation de Tesprit a sa barbarie comme Tadoration de la matière. L'homme d'esprit trouve son compte à ne rien épargner. Celui qui méprise le plus passe pour avoir le plus de sagacité. On a pu dire que le cœur a souvent de l'esprit, mais l'esprit n'a point de cœur. Dans les voluptés effrénées de Tesprit, comme dans les voluptés effrénées des sens, le cœur se dessèche, Thomme devient cruel. 11 faut tout dire : il devient même stupide. Il y a tant de choses dont on ne peut juger qu'avec le cœur, que, le cœur venant à manquer, il faut de toute nécessité que la raison déraisonne. Pour connaître à quel degré le cœur rend intelligent, à quel degré aussi le culte de l'esprit abaisse l'intelligence, placez vis-à-vis d'un cas de conscience un homme d'esprit et un homme de piété, a Ta loi, ô mon Dieu, c donne de la sagesse aux plus simples; t'a-t-on regardé, a on en est illuminé ! »
Et c'est pourquoi, dans nos jours, l'ivresse des triomphes intellectuels me fait presque autant de peur que l'entraînement si général vers les jouissances matérielles. Et c'est pourquoi je voudrais diriger vos regards avec les miens du même côté vers lequel notre divin Maître cherchait à tourner ceux de ses disciples. Pauvre veuve de l'Évangile, humble femme que mon Sauveur a d'un seul mot rendue à jamais célèbre, faites encore tomber votre pite, vos laborieuses sueurs mêlées peut-être de vos larmes, dans le tronc de la charité. Dites-nous, si votre humilité vous le permet, ou plutôt puisque notre intérêt l'exige, quel mouvement de votre âme a fait couler de votre indigente main vers d'autres indigents cette partie de votre nécessaire, ou, comme vous pourriez nous le dire, cette partie de votre chair. Nos yeux sont rassasiés des magnificences du sanctuaire symbolique : ouvrez-nous le sanc-
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tuaire de votre âme, et découvpezHaous d'autres magnificences. Montrez-nous vos souffrances se transformant en pitié, votre misère vous donnant des yeux pour voir la misère d'autrui; faites-nous lire dans cette âme généreou, prenant pour elle des préceptes qui, pauvre comme vous êtes, ne vous regardaient peut-être pas; dites-nous qudle reconnaissance vous éprouvez de ce que Dieu vous a donné une pite pour la donner; mettez-nous dans le secret da surcroît de labeur qui Ta gagnée, de la prière peut-être qui Ta obtenue, de toute cette vie, à la fois heureuse et douloureuse, de fatigues et de renoncement; admettes nous en tiers dans ces communications glorieuses que vous entretenez, au sein de votre obscurité, avec le Uea de toute consolation. Oh ! j'ai besoin de reposer mes regards de tant d'éclat passager et mes oreilles de tant de bruit inutile ; les pompes de la puissance, les pompes de l'esprit, autre puissance plus altière et plus tyramûque, m'étourdissent et me fatiguent; mon cœur vide et afEuné a besoin de substance, de réalité, et la réaUté, la substance sont là : chez tous, pauvre femme abandonnée des hommes et visitée de Dieu; mais chez vous surtout, ô mon divin Sauveur, en qui il n'y a ni forme ni éclat; chez vous qui avez dit : a Je suis un ver et non pas un homme, » et qui n'en êtes pas moins le Seigneur à la gloire de Dieu le Père!
Car c'est là en effet, c'est en Jésus-Christ que triomphe l'esprit dans l'anéantissement de la chair, et que dans Tabsence de toute grandeur, la vraie grandeur, la grandeur de Tesprit, paraît. « Il n'y a rien en lui, à le voir, qui nous le a fasse désirer; » mais qui parle de voir ? il s'agit de sentit* Fermez les yeux du corps, ouvrez les yeux de l'âme, et vous direz avec Pascal : a Oh! qu'il est venu en grande a pompe et en une proàigv^\x!&e m%:^5rââs.^vv(ie aux yeux da
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t cœur^ et qui voient la sagesse! » Voilà, pour le coup, voilà le vrai temple du vrai Dieu. Un temple de marbre, étincelant d'or, retient vos yeux loin du temple vivant, où réside la plénitude de la divinité, a Est-ce là ce que vous « regardez? » Pouvez- vous regarder autre chose quand la Charité est là? Or la charité est la gloire de Tesprit; elle est la gloire même de Dieu; et celui en qui réside la suprême charité vous représente par là même la suprême grandeur. Voilà ce qu^l faut regarder, et regarder éternellement.
Âh! messieurs, si vous ne les approuvez pas, vous les comprendrez du moins, ceux qui, ayant vu des yeux de la foi Jésus-Christ, la charité vivante et personnifiée, n'ont phis voulu regarder autre chose. Ils se trompaient, mais toutes les erreurs ne sont pas égales : entre celui qui regarde Jésus-Christ et ne regarde plus rien, et celui qui regarde tout excepté Jésus-Christ, qui de vous pourrait hénter? Mais ce que vous comprendrez et ce que vous approuverez, c'est qu'après avoir vu Jésus-Christ on prenne en pitié ceux qui ne le regardent pas; c'est que l'on dise, comme lui-même, à ceux dont toutes les grandeurs périssables de la matière et de l'esprit enlèvent tour à tour le regard : a Est-ce là ce que vous regardez? » Du point de vue de Tétemité, l'herbe des champs est égale en durée, égale en grandeur, à tous les monuments, et même à toutes les plus hautes conceptions de l'intelligence; car dans le naufrage universel, toutes choses périront qui ne se trouveront pas unies à Dieu, seul au-dessus de tous les naufrages; toutes choses, ai-je dit, et même vos pensées. Pyramides ou systèmes, n'importe; Alpes chenues, rêves plus élevés que les plus hautes montagnes, vous périrez ensemble; Dieu seul est immortel, et ne communique son immortalité qu'à ce qui lui est conforme, à ce qui lui est uni. L'obéissance dans i'humilité,Vo\>è\S!&axvw\«t\%^
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voilà ce qui ne périt jamais ; les dons de la nature sot^tré- 1 vocables, les dons de la grAce sonl immortels.
C'est aussi dans ce sens, messieurs^ que Jésus-Chrtst i mis cil évidence ta vie et l'immortalité, et l«i grandeur du christianisme est d'avoir rédnit à leur valeui* les chost*^ visibles et remis dans leur rang les choses invisibles* O caractère est même si saillant que le christianisme ne serahte pouvoir être compris et reçu que comme le règne de reprit et le triomphe de Tinvisible- Mais le christianistne i pris une forme dans le monde; il est devenu \isible: en traversant les siècles^ en se propageant dans le mande^ ili pris place parmi les choses que le monde regarde ; et oulR cette grandeur d'espace et de duréCj qui lui concilie fie k part des plus indifférents une sorte de respect, il a, para grandeur intellectuelle^ je veux dire par la grandeur des idées qu*il exprime et de celles qu'il fait naître, captivé les regards et Tadmi ration des penseui-s* Le voilà grand à b façon du monde. Prenons garde de Tadmirer surtout à cause de cette grandeur-là. Craignons que sa vraie grandeur ne nous échappe. Ne laissons pas nos regards s t^ garer, et n'obligeons pas Jésus^hrist à nous dire encore: a Est-ce là ce que vous regardez? a Quel serait notre malheur si nous n'étions entrés dans Tempire de rinvisibk^ que pour nous enchaîner au visible avec plus de séciirité» et si dans le royaume de l'esprit nous n'avions su trouver que le monde? Quel maïheur si j nous fiant à ces paroles vnïom et creuses : « Le temple de rÉternell le temple de 1% « temel! le temple de rÉternell » (Jén^ Ytl^ 4-) nom négligions, comme le dit le prophète au même lieu^ i 4i a corriger notre vie et nos actions! » Regarder uniquemeiit cette double grandeur, matérielle et intellectuelle du rfarii^ tianisnie, c'est vraiment, comme les premiers compagnon de Jésui-Christj attacher nos regaitls sur des pierres, Xêstat
pensées^ traditions séculaires^ éclatants souvenirs^ ce sont des pierres que tout cela^ des matériaux froids^ durs et morts. Il est d'autres pierres^ il est des pierres vives^ qui forment les unes avec les autres un édifice spirituel et un saint sacerdoce. (I Pierre, II, 5.) Du nombre de ces pierres vives était probablement cette femme dont Jésus-Christ avait remarqué la généreuse aumône; de ce nombre sont toutes ces âmes sincères et humbles, que la pénitence a fiût naître à une nouvelle vie, cachée avec Christ en Dieu; âmes dont quelques-unes peut-être n'ont rien pu donnera Dieu qu'elles-mêmes, mais se sont données franchement à lui. Voilà ces belles pierres et ces dons magnifiques qu'il &ut que nous regardions; cherchons-les; cherchons, audessous de ce monde bruyant que la vanité emporte, comme au-dessous de la majesté extérieure du culte, audessous des formes peut-être imposantes de rétablissement religieux, cherchons ce monde secret, en quelque sorte souterrain, ces catacombes de Thumilité, où se célèbre, dans le silence, le culte en esprit et en vérité, et où se pratique la religion pure et sans tache. Là nous attend un spectacle spirituel dont la beauté ravira nos cœurs : l'humilité, le pardon, l'aumône, la patience, la prière, le dé^ vouement à Dieu, la soif de la justice, le zèle pour la gloire divine, telles sont les magnificences de ce sanctuaire, magnificences que le contraste rend plus éclatantes encore, quand c'est un pauvre, un esclave, un ignorant, un enfant, que dis-je? un malfaiteur repentant, qui nous les montre en sa personne. Ohl qu'un sincère amour de la grandeur véritable est encore loin de notre cœur! que l'obscurité, la tristesse quelquefois, qui enveloppe cette beauté, nous rebute facilement! que nous restons volontiers là où est le bruit et l'orgueil! que nous sommes encore charnels! que nous sommes peu propres encore pour ce royaume de
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DieU; qui est le royaume de l'esprit! que* nous avons encore à changer^ à grandir, si ce n'est pas à naître! Ude puissance au-dessus de la nôtre, au-dessus de toute puissance humaine, peut seule nous soulever jusqu^au point de vue d'où tout ce qui est petit paraît petit, d'où tout ce qui est grand paraît grand. Mais ne pouvons-nous du moins demander dès à présent à celui qui dispose de cette puis^ sance d'en disposer en notre feveur, et de nous donner enfin, comme il les a donnés à d'autres, <x ces yeux du a cœur qui voient la sagesse? »
UN PEUPLE ET L'HUMANITÉ
Le salut vient des Juifs. Jean , IV, 22.
Tout Torgueil de la sagesse moderne peut se résumer en un mot, et ce mot, messieurs, bien différent de celui que je propose à votre méditation, est celui-ci : Le salut de l'humanité vient de Thumanité. On aime à se persuader, et Ton réussit à croire, à force de le répéter, que l'humanité tire tout de son propre fonds. De tout temps on Ta dit, mais en ne Ta pas toujours dit dans le même sens. L'humanité, autrefois, c^était chaque homme pris individuellement; chaque homme, par sa propre force et par son développement spontané, faisait lui-même son salut, ou, pour nous exprimer d'une manière encore plus conforme à Torgueil humain, chaque homme pourvoyait à sa propre destinée, et s'assurait, dans ce monde et dans l'autre (au cas qu'il y ait un autre monde), la plus grande somme possible de félicité. Comment, de toutes ces tentatives individuelles et indépendantes, pouvait résulter le salut collectif de l'humanité, l'accompHssement de ses destinées sur la terre, la réalisation même de l'idée d'humanité, c'est, messieurs, ce que l'on ne disait pas, et ce qu'on iie s'expliquait point. Le fait est qu'on n'y pensait guère. C'est
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bien tard, et sous des influences dont nous aurons à parler^ que s'est formée la grande idée, si répandue aujourd'hui, de rhumanité considérée comme une personne ou du moins comme une société. L'idée même, le mot d'humanité eii»* tait à peine; c'est à peine si l'on parlait du genre humain; il ne faut donc pas s'imaginer qu'il pût être question de l'avenir, de la destinée, encore moins du salut de Vbor manité.
Toutefois, messieurs, en aucun temps, et moins encore autrefois qu'aujourd'hui, l'homme n'a pu se renfermer dans l'individualité. Ni les £uts ne le lui permettaient, m ses forces n'y suflSsaient en aucun cas ; car l'homme vient au monde sous la loi de la solidarité, et la société est à l'homme ce que le sol est à la plante. Il y a plus : l'idée d'individualité, dans ce qu'elle a de moral et de sublime, était depuis longtemps au-dessus de sa portée. S'il ne concevait pas l'humanité, qui fait de tous les êtres humains un tout, une imité, et pour ainsi dire une personne^ il n'était pas plus en état de concevoir l'individualité, en vertu de laquelle chacun s'appartient à soi-même, est une personne véritable, et ressortit à Dieu immédiatement; c'est-à-diie qu'il était également incapable de deux idées opposées, ou, pour parler plus exactement, incapable de réunir par la pensée les deux termes d'une seule et même idée, qui est celle de l'homme, idée qui n'est complète et même qui n'est juste qu'autant qu'elle embrasse et réunit les deux notions d'individuaUté et d'humanité. C'est dans l'entre-deux, sinon au milieu de ces deux pôles, que l'esprit humain chercha, et l'on peut même dire trouva, un point d'arrêt. Dans la double impossibilité d'être vraiment soi-même, et de s'unir de pensée et de cœur à l'humanité entière, la nationalité vint à son aide; la nationaUté, idée vraie en tant qu'elle n'est pas exclusive, idée iuste et bien-
ante quand nous la plaÇ'Ons dans la ligne ménie qui nil et fait aboutir l'une à Tautre les deux idées d'indi- Lialité et d'humanité. Mais iion^ la nationalité fat la néion de l'une et de 1 autre* La première^ Tindividualité, L s'y absorber^ ou du moins s^y amortir ; elle y perdit ^tôt son plus beau caractère et son application la plus *eUente : je veux dire b religion personnelle^ la cominication immédiate avec Dieu, la liberté intérieure de la nscience et de la pensée, parce que la nationalité, procént par voie d expropriation pour cause d'utilité publique, çlara bien national et fondit dans la communauté la relion des individus; si bien qu'il ne restade l'individualité iniainej comme résidu impur, comme lie grossierCj que gojsme* Pour ce qui est de Tidée d'humanité, ancienne imme celle de llndividualité, et née, on peut le dire, le ême jour que Thomme, elle était déjà presque entièremi effacée, ^et ce que Ût la nationalité, cet égoïsnie colpBf, cette personnalité à mille têtes, ce fut d'en faire di&- \mliTç jusqu'aux moindres veaiiges et jusqu'au dernier jivenir*
pûse^ messieurs, réclamer toute votre attention pour ce ]ilmportant qui domine toute Thistoire, ou plutôt dont [lanifeslations successives composent toute l'histoire» Li'on appelle l'histoire n'est, en effet, au point de vue pment humain^ que la chi^onîque des nationalités* Et ïlenant ce fait, vrai et légitime dans sa juste mesurCj l et funeste dans son exagération, comment est-ce que Ta traité? Dieu Ta-t-il repoussé, désavoué à cause de i? Non, messieurs. Dieu Ta accepté, il Ta consacré, en le rectifiant, et il en a tiré le plus grand parti; I l'a fait servir, chose admirable t à la restaunition des : idées dont la conciliation et riiarmonje constituent la noUon de rhomme et la vérité à^ Yem\aTO:.'ù\sNk-
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maine. Dieu a fait servir la nationalité au triomphe douHe et simultané du principe de Tindividualité et du principe de l'humanité.
Il est impossible qu^un chrétien ne consente pas à œ q» nous disons^ lorsque, avec nous^ il jette les yeux sur c^ parole du Christ : a Le salut vient des Juifis. x> Mais^ m» t sieurs^ je ne puis répéter cette parole du Maître^ sans penser tout aussitôt à l'impression qu'elle doit produire sur quiconque n'est pas chrétien. Permettez-moi de m'y aïièter un instant. Je laisserai volontiers ce qu'a d'étrange et de choquant pour une oreille non chrétienne le mot de «M. Tout le monde veut être heureux^ nul ne veut être saufé. Et encore nous passerait-on le mot^ si nous consenfioui lui donner un sens purement temporel^ et s'il désignait, dans notre pensée^ le triomphe^ douloureusement obtenOi chèrement payé, de l'être humain sur tout ce que la c^é^ tion renferme d'éléments hostiles à son bonheur. Eh bien! pour le moment^ qu'il en soit ainsi! Mais quel scandale de s'entendre déclarer que le salut, quelle qu'en soit la nature, vient des Juifs! Quelques-uns, qu'on n'étonneiail point en leur disant que le salut vient des Français, et qm peut-être, en des termes différents, l'ont déclaré mille fois, s'indignent qu'on donne pour origine au bonheur du monde un malheureux peuple, courbé depuis des milliers d'années sous le poids d'un mépris universel. Mais d'autres, et c'est probablement le plus grand nombre, s'étonnent simplement qu'on prétende faire d'un peuple particulier le dépositaire et pour ainsi dire le dispensateur de la commune félicité. Chaque peuple, au moins chacun des grands peuples, se décernerait volontiers le titre emphatique d'empire du milieu; mais chacun le refuse obstinément à tous les autres. On ne veut avoir pour sauveur ni un individu, ni une nation. Tous les individus, àil-otv, ^wV. ^\^vc^ ^\:&xft>eni^
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toutes les nations sont solidaires entre elles. Il n'y a qu'une personnalité véritable, il n'y a qu'une pensée, c'est celle de tout le monde à la fois, sans distinguer personne dans l'ensemble. Les personnalités, individuelles ou nationales, ne sont que comme ces rides innombrables et passagères sur la surface de l'Océan remué dans ses profondeurs. Ce ne sont pas elles qui agitent sa masse, c'est lui qui les produit par son agitation. L'auteur du salut de l'humanité, c'est l'humanité elle-même, rien de plus et rien de moins que toute l'humanité. On ne l'a pourtant pas, ce me semble, convoquée pour en délibérer. Les nations jusqu'ici ont travaillé isolément, sans se concerter, sans se connaître, et chacune pour soi. Il y a bien une convocation, j'en suis persuadé, il y a une assemblée des peuples (Gen., XLÏX, 40), mais silencieuse, mystérieuse et providentielle. Si quelque jour nous parvenons à nous concerter d'un bout du monde à Tautre, ce sera sans l'avoir voulu, sans l'avoir prévu. Nous ne nous assemblons point, on nous assemble; Thumanité, dont nous voudrions dès à présent raconter les exploits, en est encore à se créer lentement; elle se forme peu à peu, comme un fruit béni, dans les entrailles de la divine miséricorde. Nous assistons à sa naissance; laissonsla naître, nous pourrons ensuite conter ce qu'elle aura fait.
Mais quoi qu'il en soit, messieurs, et quelle que soit la diversité des opinions sur le salut du monde, personne ne veut qu'il vienne d'une nation (si ce n'est peut-être de la sienne], personne surtout qu'il vienne des Juifs. Je veux dire : personne excepté les chrétiens. Eux, sans doute, ils souscrivent respectueusement aux paroles que je vous propose : <i Le salut vient des Juifs; » mais tous peut-être ne se rendent pas compte du sens et de la valeur de ces expressions.
Sur le sens du premier de ces mots, point de division.
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Ce salut est le salut étemel^ par conséquent le salut indi* viduel, puisque ni les nations ni rhumanité ne sont éteN nelles. Tout au plus est-il nécessaire de faire observer que ce salut comprend aussi le bien de Thumanité comme toHe et Taccomplissement de ses destinées^ de quelque manié» qu'on veuille Tentendre. S'il importe de ne pas renversera termes^ de ne pas faire du perfectionnement humanitain le but même de l'œuvre évangélique et l'objet de la médiation du Christ; il importe aussi de reconnaître que Ta des biens entraine l'autre à sa suite; que le plus, si l'oa veut parler ainsi^ emporte le moins; que, dans la créatioa divine, qui est une et parfaite, il y a des rapports intimai et nécessaires entre le bien individuel et le bien poUk, entre la vérité religieuse et la vérité sociale, entre les iotérôts du temps et les intérêts de l'éternité; que le bonheur de l'humanité dans ce monde, sa rédemption temporelle, est comme la contre-épreuve et le sceau de cette autre rédemption qui n'aura toute sa réalité que dans la société des élus et dans le séjour de toutes les consommations; enfin, que quand nous lisons que Jésu&-Ghri^ est venu chercher et sauver ce qui était perdu, il nous fout entendre qu'il est venu chercher et sauver non-seulement tout homme, mais aussi tout l'homme, par conséquent toutes ses facultés, toutes ses aptitudes, l'homme de la terre comme celui du ciel, en d'autres termes, YhunmiU aussi bien que Yhmnme. L'Évangile est donc aussi, nous en convenons franchement, une œuvre humanitaire, mais parce qu'il est une œuvre humaine. L'Évangile a, dans tons les sens, les promesses de la vie présente, comme il a les promesses de la vie à venir.
Mais ce salut, quel qu'il soit, vient des Juifs. C'est-à-diie, messieurs, pour ne plus parler ici de bénédictions temporelleSj d'avantages sociaux, âihuTnanitamme^ c'est-à-dire
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nue la réconciliation de Târae avec son divin auteur, le Jroit de l'appeler notre père, la régénération du cœur, la Banctification de la vie, le privilège de puiser librement dans les trésors de l'Esprit divin, la paix et Tespérance ici-bas, la gloire et Timmortalité dans le ciel, et, pour tout dire en un mot, la participation de Thomme à la nature divine (car c'est ainsi qu'un apôtre s'est exprimé), tout cela, pour ehaque homme, pour tous les hommes, pour les hommes de tous les pays et de tous les temps, tout cela vient des Joife. Personne, assurément, ne prendra le canal pour la source, et à prendre les termes dans toute leur force, ehacun répétera avec la multitude des rachetés au livre de ^Apocalypse, que « le salut vient de notre Dieu. » (Apoc, Vil, 10.) Mais enfin les Juifs sont le canal; si ce n'est pas d'eux proprement, c'est par eux que nous vient le salut ; et le salut, c'est le ciel; le salut, c'est Dieu même.
Dans son ignorance naïve, l'antique poésie appelait certaines contrées le pays ou le berceau de l'aurore, comme si l'aurore s'arrêtait jamais, et comme si quelque lieu, dans Puni vers, eût pu être témoin de sa naissance et de son départ. L'aurore n'a point de pays, TOrient est partout, et les contrées d'où nous vient le soleil l'ont vu venir de quelque autre contrée, qui, elle aussi, l'a vu venir. liais oui, dans le monde de la vérité et de la grâce, il y a un pays de l'aurore, et toute contrée n'est pas un Orient. Le salut vient des Juifs. Oui, terre déshéritée, où la famée ardente du courroux de Dieu éclaire seule d'effroyables ténèbres, tu fus le pays de l'aurore; oui, peuple infortuné, postérité d'un autre Cam, race tellement humiliée ^ue les plus méprisables se croient le droit de te mépriser, peuple abîmé dans la honte, notre gloire nous vient de toi; nous sommes des nouveaux venus, couverts de te* dépouîUes et riches de ton opulence. Le saXxxX. n\^\^^^^sà-
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Oh ! puisse le salut retourner à toi^ et cet Occident^ que ta as éclairé, devenir à son tour un Orient pour toi !
« Le salut vient des Juifs. » Mais comment) Est-ce nm* quement parce que le Sauveur des hommes et le paatanr de rhumanité naquit au milieu de ce peuple, et^ dans a merveilleuse enfance^ puisa la vie aux mamelles d'une Juive ? Est-ce encore parce que les trente-trois années de son existence terrestre s'écoulèrent au sein de la JudéeY parce que Tétemelle vérité s'exprima par sa bouche dam le langage des descendants de Jacob? parce que lespn* miers disciples du maître par excellence appartenaient eux-mêmes à ce peuple extraordinaire? parce que le p»mier germe de TÉglise chrétienne et du monde moderoe fut jeté dans cette poussière que le sang de Jésus allait détremper et rendre féconde ? Est-ce parce que GrethsémaDé est juif^ parce que le Calvaire est juif, et parce qu'un aibre de la Judée a fourni le bois maudit où fut cloué le divin combattant de l'humanité? Est-ce enfin, ô douleur l parce que les fils d'Abraham ont planté de leurs mains cet aibie de la mort, ont attaché à ses horribles rameaux les mains bienfaisantes du Christ^ et ont placé sous le sang qui en découlait goutte à goutte leurs têtes et celles de leurs eor fants ? Est-ce uniquement dans ce sens que le salut vient des Juifs? Voilà la question qui se présente, et à laquelle nous essayons de répondre.
Je l'ai déjà dit^ messieurs, mais j'y reviens à dessein: Si « le salut vient des Juifs, » ce n'est pas, ce ne peut pas étte dans le même sens que a le salut vient de notre Dieu; » ear deux déclarations de l'Évangile ne sauraient se contredire, et les élus parlant dans le ciel ne peuvent démentir Jésusr Christ parlant sur la terre. Le salut vient des Juifs, cooune l'onde d'un fleuve vient d'un bassin creusé dans le roc an sommet d'une montagne. C'e&lVk c^<& Ve^xs^s'e^t amassée^
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et c'est de là qu'elle s'écoule. Le peuple juif est ce bassin^ ce réservoir^ cette coupe immense, où les eaux vives du salut se sont peu à peu rassemblées. Mais ces eaux sont les eaux du ciel^ qui les a lentement distillées dans cette coupe ou dans ce bassin. Nous nous entendons là-dessus : il faut passer plus loin.
Cette vérité mise à l'abri, et le mot venir étant réduit à son vrai sens, nous pourrions commencer par nous prévaloir d'une idée assez généralement répandue, et que notre siècle se fait honneur d'avoir découverte : c'est que chaque peuple est le porteur ou le représentant d'une idée, et que diaque idée, pour s'établir dans le monde, pour devenir, dans la suite des temps, le bien de l'humanité, a besoin dfun peuple. La part individuelle de quelque personnage éminent, prophète, capitaine ou législateur, se discerne, il est vrai, dans l'histoire de chaque idée, et souvent même c'est à tel point que cette idée prend un nom d'homme. Mais il ne faut pas s'y tromper : l'individu n'a pas inventé, il a trouvé; il a moins enseigné son peuple qu'il n'en a été enseigné ; tous deviennent ses disciples, mais il a commencé par être le disciple de tous ; c'est leur propre pensée qu'il leur a révélée; ce qui lui est propre, c'est d'avoir prononcé le verbe magique, et, en donnant à ses contemporains la conscience de leurs instincts, de leur avoir donné une volonté : don immense, car donner une volonté, c'est donner la vie, c'est engendrer, c'est devenir père; mais enfin il en est de cette génération comme de toute autre ; s'il y a un père, il y a une mère; le père, c'est la pensée d'un seul ; la mère, c'est l'instinct de tous ; la pensée a fait de l'instinct une volonté déterminée^ un ferme propos, et de ce moment la nation a vécu.
Quoi qu'il en soit^ chaque peuple a trouvé son idée, et chaque idée a trouvé son peuple; c'est-à-dire que toujours
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il s'est rencontré, pour cultiver et mener à parfeite crois' 8&nce Une idée qui partout ailleurs restait à Pétat de gMiase, un peuple> une race, et dans cette race ou danft ce pBW^, un individu. Les peuples, en communiquant^ ont ébliâligé entré eux leurs idées eomme les produits de teur soi; aiH cun peuple ne produit toutes les idées comme àocttn bô! ne produit toutes les plantes; chacun, on oserait lé dire, n'm mène à bien qu'une seule; et aussi lôngtettips qu'elle en est à se former et à s'asseoir, elle tt'eil seufFiiô à cMÎ d'elle aucune autre; elle est intolérante, éxeïiisivô; la fid- Uesse humaine semble l'exigei! ainsi> et devient ft>hôe par là;
Or> sans doute, une idée exclusive, oU seUleméùt aM idée exagérée, est une erreur; Daiis tin certain point èl vue) c'est donc à cultiver une erreur que chaque pettpk semble voué. Déplorable conclusion, Bâéis trop véiÂtaUei Ne méconnaissons pas toutefois que Ten^ti^^ ^û fait d'idées^ n'est jamais^ ne peut jamais être qu'Uii lumbeau de Vérité; et^ nous plaçant dans un autre point de vue*, disoite qi)e chaque peuple cultive une vérité aux dépens de tëutes les autres ; mais c'est toujours à un peuple qu^èël confiée Vnà^ ministration de cette vérité; eh sdrte que, à te considénst dans l'ensemble de rhumanité> chaque peuple est Un chef d'école, et, pour ainsi dire^ un Système.
Telle est la loi constante. Et ioialntenant îsi chaque véMU partielle a eu, dans le monde> un peuplé poul^ là ifepréseh^ ter, la vérité totale, ]bl vérité qui rehféhhô toutes les vérités, et par qui seule, à le bien prendkié, elles sont vraies, ne pourrà-t-elle pas aussi ^ conforméiheklt à cette griXiéè toi> avoir un peuple pour apôtre? Voilà la question.
Ce peuple apôtre, prophète, pontife, ee peuple dtectcuf
de tous les peuples et de l'humanité, les uns nous l\Lcco^
deront sans trop de peine^ les autres hoUs le réviseront ab-
êoiammt Je dis que le& iâ«A BAf^V^c/cc^^o^^fCiV.. ^^toni
ceux qui,, i-egai-datit la vérité comme le rétiullat d'iine juxta- | position ou d'ane combinaison judideuse de toutes les 1 vérUés partielles^ estmieront possible^ et mêinc inévitable I dans le projpfèsdes â^s, la oone*?ntration définitive de tous I lo6 éléments dont, à leur jugement, la vérité se composée. 1 De «avoir si cette cono entra lion est déjà effectuée , si le ino^ I ment est venu de clore les comptes^ c'est une question de 1 fnU; mais, pour eux^ le pnncipe n'est pas en question; et I ils nous accordent, nous le verrons tout à Theure, au delà I de ce que nous leur demandons, Au reste, il est darw le 1 môfid^ un corps puissant et nombreux pouf qui , depuis I longtemps j la question de fait est résolue. Ce qu'on appelle 1 abusivement t Église et ce qu^on devrait appeler la hièrar-- I Mdirê romaine, qu^estn^e autre chose qu'un peuple ^ ou du 1 ni<>tn!!t une tribu, qui prétend posséder la vêrîlé, et s'arroge \ dtrlusîvement le droit de la distribuer T Or, posséder la vé* rtlé* c*esl posséder le salut, au cas qu'il y ait un salut. JVi dit que frautres nolis refuseront absolument ce quo ^Uïck:! nous accordent* Ils diront que la Vérité n'est pas la ^îitaposition successive de toutes les verîtés partielles. Ils diront que la vérité, seUiblaljle à la robe sans coutun? de flotre Seigneur^ est une et indivisible. îîs diront qu'on ne saurait l'obtenir en cousant Tune k l'autre toutes les vérités. lljt diront que, pour les coudre ensemble, il faudrait les iwrfr, et qu'on ne les a pas, tant qu'on n'a pas la vérité suprême d^int elles procc'^dent. Ps diront que ce qui rend an« nation propre à cultiver une vérité exclusive, la rend impropre à cultiver toutes les vérités ^ la fois, ou, ce qui fevient au même, la vérité des vérités, attendu que c'est précisément de cet exclusisme que résulte le caract6re d'un iwaplCj la détenninaiion et conséqucmment la îûttQ de m vlrionté. Ainsi tombe la supposition en \erla d^ kc^-d^tt ammtion poarmt a voir en dépAt \a ^ h!Éï\h mv^te^i ^'^ "tî '^
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a donc^ selon la nature des choses^ rien de commun entre la nationalité et la vérité; et quoiqu'on ait pu dire arec raison que chaque grand peuple a été le représentant et, si Ton veut; le prophète d'une idée, on ne peut dire d'aucun peuple qu'il est ni qu'il sera le peuple prophète, ausem absolu du mot. Aucun peu^de, comme peuple, n'est donc le peuple de la vérité, et par conséquent le salut, étroitement uni à la vérité, ne peut venir d'aucun peuple.
Notre opinion, messieurs, se place entre ces deux opinions extrêmes, ou plutôt se rattache à la seconde, en la modifiant. Nous ne voyons, nous aussi, rien de commun entre un peuple, comme tel, et la vérité. La vérité ne peut se poser, ne peut habiter que dans l'individu, en ce sens que l'individu est seul organisé, je ne dis pas pour créer, mais pour percevoir la vérité. La nationalité, abandonnée à elle-même, n'est point qualifiée pour le rôle qu'on vent lui faire jouer. Mais je n'en dis pas autant de la nationalité placée, par une dispensation extraordinaire, dans des conditions extraordinaires. Telle mesure peut communiquera un peuple, non pas la nature et les attributs d'une personne individuelle, mais l'aptitude à recevoir, à conserver et à transmettre le dépôt de la vérité. Dieu prend ce peuple à lui, il en fait son peuple , dans la plus stricte acception de ce terme; et d'abord il le tire de la boue, connue il en tin le premier homme, il le crée, il le façonne, il se l'approprie, dans un sens tout spécial et d'une manière authentique; il lui parle comme un homme parle à un autie homme; il lui fait à chaque instant sentir sa présence; il la constate par des signes miraculeux; il le gouverne et le dirige immédiatement : disons tout en un mot, il remplace, pour ce peuple, la conviction par l'évidence, et je dirais même la foi par la vue, si une telle substitution pouvait avoir lieu d'une mame\^ «\ys^\3A ^»x^ ^sNsb^soJub
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noralité humaine avec la foi^ qui^ dans tous les cas et dans oas les sens^ en est le principe. C'est ce régime extraorlinaire qu'on appelle la théocratie^ ou le gouvernement personnel de Dieu. Toutes les nations primitives Tout af- Ewlé. La théocratie est la prétention universelle des natkmalités antiques. Elle se retrouve à la base de toutes les fonnes de gouvernement. Chimère sans doute^ mais qui^ une fois du moins^ a pu être une réaUté. Un peuple a pu ètie le peuple de Dieu^ entendre distinctement, et sans pouvoir s'y tromper^ la voix même de Dieu^ devenir ainsi le dépositaire de ses oracles divins, et réaliser dans ses institutions, dans ses lois, la vérité suprême.
Remarquez qu'il suffit qu'il ait entendu la voix de Dieu, et qaTû soit, le sachant bien, le peuple de Dieu. Cette idée ne laisse point de place aux idées plus particulières. Elle devient nécessairement l'idée caractéristique de ce peuple. Lt théocratie est nécessairement la pensée dominante et directrice d'un peuple théocratique; et vous verrez que là oh Dieu règne personnellement, là où le peuple existe nonleolement par lui, mais pour lui, là enfin où sa volonté est Il ndson et sa gloire le but de toutes choses, où la vie cilile n'est légalement qu'un culte de tous les instants et sous toutes les formes, aucune idée ne &it saillie entre toutes les autres; tous les éléments dont peut se composer, dans des proportions très diverses, la vie morale d'un peuple, se font équilibre les uns aux autres sous l'empire d'un principe suprême qui met chaque chose à sa (dace, et ordonne tout en dominant tout.
IKemarquez encore, messieurs, que, dans le fait qui vient d'être supposé, rien n'est propre à consacrer le (aux et dangereux principe qui met arbitrairement en rapport k nationalité et la vérité. Nous n'avons pas, en effet, ici une nation qui conçoit une idée, maïs une na^\oIiQi!s^\^^t^^>^^
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la natio» ne peut paa même, dans ea eiui, lire aiafaiiiléo i i une mère, qui peut dire de Teufant qu'elle amia au monde t Cîette créature est une partie d^ moi-mtooe} non, la natin est ici oomplétem^nt paaaive^ comme le bassin qui reçoit les eaux du ciel, ou comme le canal par où elles s'écouittii. C'çst un lieu pour la vérité, un port, un asile; et enooia ùd asile eat-il temporaire. Ce régime de la théoemtie, mi et le seul vrai si Ton ne regarde qu'à l'idée dont il est le syaH bole, le droit souverain de Dieu, n'est pourtant, si Ton le* garde h l'application et au détail, qu'un régime symboliipe et préparatoire, puisque l'homme ne s'élève à toute ea dir gnité que par la liberté , et que le régime de la théocndie la restreint et la suspend.
Mais encore, direz->vous, pourquoi la restreindre, poo^ quoi la suspendre ? (k\ nous prouve qu'un peuple peut devenir le dépositaire de la vérité; Dieu peut l'en rendre oh pable; mais tout ce que Dieu peut, le fera-t-iU Pourquoi cette halte de la vérité dans la nationalité? Pourquoi, an lieu de ces préliminaires et de ces délais, ne pas arrifer tout de suite au oulte en esprit et en vérité, qui cesse d^ tacher la vérité à un lieu et de l'enfermer dans une nation! Fallait-il donc que la vérité se dépouillât de ses ailes, et que, renonçant à arriver à chaque âme conmie un rayon à travers l'espace, elle s'engageât humblement dans nœ routes poudreuses et suivit le chemin qu*a frayé la pepsie humaine? En deux mots, pourquoi fallait-il que la v^ rite fût d'abord nationale, affaire de peuple, de race ou de tribu ?
On fait encore une autre objection : on demande si c^t en effet la vérité suprême, toute la vérité, qui a été confiée au peuple juif, et non pas plutôt une vérité particulière, une partie de la vérité.
On demande enfin si \e «aVwl tv^ «^ \^ak»q^ ^^ dans h
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Impb et finnche acceptation du 8a)ut, 8l le salut n'est pas enfemié tout entier dans la personne et dans Tœuvre de é8Uft*Ghrist^ si^ par conséquent^ le peuple juif n'est pas ici IQ véritable hor»-d'œuvre^ et comment donc Jésus-Christ tti^mâme a pu dire que a le sa)ut vient des Juifs. »
Nous ne reprendrons pas les objections dans Pordre où itteft te sont naturellement offertes à notre esprit. L'esanm de la dernière enveloppera peu à peu celui des deux piemières.
Le salut, neusdiiron, n'est autre chose que Jésus-Christ mça dans Tâme. Que Jésus-Christ et Tftme se rencontrent, de ce seul fait vient le salut. Qu'a donc à faire le peuple juif dans un foit si simple et tout individuel^ et comment paui-on dire que le salut vient des Juifsl
Oui^ vous dites bien t que Jésus-Christ et Tftme se rencontrent, il suffit; mais comment, mais à quel prix votre Ime 8-t-elle fait cette rencontre? Je soupçonne que vous DB le savez pas.
Lorsque, vers le midi d'une journée brûlante, quand lotare force, et même votre vie s'enfuit dans les ardeurs de Il soif, vous venez à rencontrer une rivière, et qu'un peu de son eau, une goutte peut-être, vous restaure et vous fisiit lerivre, vous bénissez la goutte d'eau; car c'est elle qui fous a rafraîchi, non le fleuve ; vous n'avez pas bu le fleuve ; nmîs le fleuve ne vous a-t-il pas apporté la goutte d'eau, et nos le fleuve rauriez*vous bue? où serait-elle, sinon dans le sable, qui l'aurait absorbée, à vingt lieues peut-être de TOUS? Il fallait cette masse d'eau que vous ne boirez pas pour rouler jusqu'à vous la goutte que vous avez bue: ainsi, tout considéré, c'est le fleuve qui vous a sauvé.
De même, en un sens spirituel, c'est l'Église qui vous auve, parce que c'est elle qui vous donne Jésus-Christ. Loin d'ici l'erreur catholique, d'aprës \ac[ae\\^ tf ^sV\%gJ>aft
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qui croit à Dieu, et chaque chrétien à i^lise. Nous maintenons avec joie que les rapports du fidèle avec Tean vive, qui est Christ , sont immédiats; mais l'Église^ c'est-à^din la communauté chrétienne dans la succession des ftges^ est le torrent ou le fleuve qui porte jusqu'à vous le nom, la connaissance de Jésus-Christ et, pour ainsi dire, Jésus- Christ lui-même. Sans l'Église, point de christianisme et point de chrétiens. Si toutes ces larmes du ciel ne trouvent pas un lit qui les rassemble, si toutes ces gouttes d'eau five ne deviennent pas un fleuve, le terrain les absorbe, les letient, et la vérité ne vient point jusqu'à vous. Le livre même qui les contient s'altère, s'oublie ou périt; et à moins d'une révélation toute nouvelle,d'un miracle incessamment répété, vous demeurez dans l'ignorance et dans la mort. L'Élise! par sa masse et par son poids, forme un courant qui coule jusqu'à vous, et porte à chacun de vous ce mot, ce nom, cet invisible élément, qui va, s'incorporant à vous, renouveler tout votre être. Et à quelles conditions s'est-il formé, ce courant ? L'ignorez-vous, messieurs? Regardez bien ces flots, rouges de sang humain et troublés par la cendre des bûchers. La perpétuité de la vérité, mille combats l'ont payée; ce sont les souffrances qui préviennent la prescription : la douleur est le ciment de cet immortel édifice. Vous dites : Un mot chrétien prononcé par une bouche amie, un seul passage de la Bible, moins que cela peutêtre, c'est ce qui m'a converti; mais qu'est-ce qui aifail formé autour de vous cette atmosphère chrétienne qœ vous n'avez pu vous empêcher de respirer? qu'est-ce quia créé dans votre cœur ces besoins spirituels dont, avant l'Évangile, on n'avait pas l'idée? qu'est-ce qui a préparé, pour cette heure de silence et de recueillement, cette action mystérieuse, cette influence occulte, à laquelle vous avez cédél A votre insu, e'esl Y^\^^% ^\. «^ x<îw& vx^
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ïyeZj vous comprendrez , pour la première fois peutêtre, rimportance que les apôtres et Jésus-Christ lui-même attachent à Pidée de rÉglisej cette personnification vive et continuelle de Tensemble des croyants, et la i-emarquable préoccupation qui porte si souvent les auteurs sacrés à parler de rÉglise là où vous auriez parlé seulement de Tâme. Au fait, votre christianisme ^ si individuel qu'il puisse être H il ne le sera à mon gré jamais assez), est extrait, s'exprime pour ainsi dire du christianisme de soixante généra- ^ns; le chrétien, aussi bien que Thomme physique, porte Bns ses veines le sang de mille et mille personnes , dont les ftltiances successives et combinées aboutissent et se termi-
Et à lui. Les siècles et les peuples ont travaillé pour chade vous ; chacun de vous est Théritier de Tantiquîté et ivre de tout un monde.
Ceci, messieui^j nous prépare à entendre sans étonne- Bent cette parole de mon texte : «Le salut vient des Juifs, j» T*ourquoi^ lorsque chacun de nous procède de rÉglise, rÉglise elle-même ne procéderait-elle pas des Juifs? Pournoi rÉglise, par qui chacun de nous a été lentement préparé, n'aurdit-elle pas été préparée? Si ce n'est pas trop d'un monde entier pour enfanter un élu, serait-ce trop Vun peuple pour enfanter le peuple des élus ou la masse ^ont les élus sont tirés ^ Mats^ chose admirable î comme Jout aboutit k riadividu, tout part de Tindividu; car si, en mdani le jour d*i^tre spintuellemenl enfanté, chacun de flous est dans les cntraîlîes de rÉglise , et TÉglise elle* RiLune dans les entrailles de la nation juive, cette nation lout entière était dans les reins ou plutôt dans le cœur du père des croyants. Abraham est notre père à tous.
i )ui, j'en coïiviens, Tœuvre du salut se résout en un fait slriclement individuel^ et ce fait, multiplié par la divine miséricorde^ est proprement l'objet de la réderaçtion; car.
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encore que lea juates doivaat former une sodété dup la ciel, rexcellence de cette société consiste dans la sainteté individuelle de ses membres et n'a pas d'autre mesure) mais ^i rouvre du salut est un fait strictement individuel^ il dépend de causes générales^ il se rattfiehe à un vaste ensemble de faits, en telle façon que chaque individu qui oroik avoir reçu le dpn du salut peut et doit se dire s Mm salut vient des Juifs.
Le salut consiste, ditron, dans racceptation d^m paidmi ncopditionneK II faudrait dire plutôt qu'il s'y résume ou f^ termine, de même que les lignes qui partent des quatre angles de la base immense d'une pyramide se eonlbndent à son sommet en un seul point indivisible. Le salut, aprèi tout, renferme et suppose bien des choses diverses; et o- est ainsi que vient prendre place, dans l'œuvre du salut indi* viduel, l'antique postérité de Jacob.
Cette thèse, messieurs, serait trop facile à défendre A nous pouvions dire, comme plusieurs le diraient peut-être, que l'auteur du salut, Jésus-Christ, n'est que la dernière expression et le point culminant de la sagesse du peuple juif, en sorte que ce peuple serait lui-même notre sauveur dans la personne de son représentant le plus parfait, du Juif par excellence, du Juif idéal. Mais nous ne parlerons pofait ainsi. Ce n'est point par la sagesse de son peuple, ni même par sa sagesse personnelle, que Jésus-Christ est le sauveur de ceux qui s'attachent à lui. Il l'est par lui-même individuellement et par toute sa personne. Il l'est, non parce qu'il est Juif, mais parce qu'il est Dieu manifesté en chair, le Verbe devenu hbmme, l'unité ineflfeble de la nature humaine et de l'essence divine. Sa sagesse est à lui; et bien loin qu'il ait été enseigné par son peuple, c'est lui-même, c'est le Verbe divin qui, de tout temps, a enseigné ce peuple par la bouche des prophètes. Et cependant, messieurs,
S*est impossible de méconnaître Tesprit du gouvernement de Dieu. 8a méthode j constamment la même^ n^est pas de rien bnisquerj de laisser des lacunes dans Fhistoîre, de 1 supprimer les intermèdes et les préparations. Ses miracles ] mêmes, quand il en a opéré ^ n*ont jamais fait qu'élargir bie voie déjà ouverte, Jésus-Christ, qui agissait par Tesprit ^B DieUj en est une preuve j lui qui ne fit des miracles que pour encourager la foî, et qui n'en fit que peu là où il trouva peu de foi. (Matthieu, Xlll, 58,) Quoique^ dans un sens, rien ne puisse servir de préparation à rîncani^tion du Verbe étf^rnel^ renseignement contenu dans les livres de 1 rancienne alliance n'en est pas moins un enseignement prof passif, qui, d'époque en époque, fait un pas de plus rers l'Évangile, A la loi prise dans sa lettre* vous voyeï succéder la loi prise dans son esprit, au culte des rites la ^liglon du cœur, t la législation la prophétie, à la justice pkmouf, k la servitude la liberté, à Tidée du salut par lea enivres l'idée du salut par la foi. Qui ne voit, d'un prophète i un autre, l'horizon blanchir, l'orient s'enflammer, et leil pfeniières étincelles de Tastre des jours jaillir de derrière la niontaçme? Le sacrifice, pour qui n'y voit pas un symbole de l'avenir, est comme aboli dans les esprits avant d'être llfoolt en luî-m^me. Moïse, sur\^enant, avait f>our ainsi dire înferrompu Abraham; Abraham reparaît; iVîsprit d'Abraham se fait jour à travers les anathèmes de la loi ; et la loi #»fle-fnême, en faisant abonder le péché, a pu préparer les j esprit» à désirer et à recevoir la grftec. L'objet seul de la çrrâce est encore absent; mais il est déjà désigné, caracte- I mé par la prophétie; on ne nomme point encore par sort 1 nom ce nouveau prophète; on n'articule pas distinctement toutes les circonstances de son avènement^ ni toutes les clauses de son alliance; mais enfin c'est le prophète de la | giice^ de l'amour et du franc vouloir; e'e^t \^ V\^w&Ajkqx\
228 ON PBUFLB
c'est le fondateur du culte en esprit et en vérité; c'est plu que renvoyé, c'est le Fils de Dieu; c'est Théritier tout ensemble des misères de l'homme et de la charité de Dieo. La religion de l'amour est déjà pressentie; on respire d^ l'air de la liberté; l'abîme des miséricordes s'entr'ouvie, et le cœur humain s'entr'ouvre lui-même à des espérances inconnues. Tout est lié, tout est logique, tout est gradué dans ces révélations successives; la marche de l'Opinion chei un peuple livré à lui-même ne le serait pas davantage, le serait moins peut-être; et quand arrive le roi^ un peuple est déjà là pour le recevoir et le proclamer; il est né dans la pourpre et règne dès le berceau.
Ce peuple qui attend le Sauveur, qui lui rend témoignage, et qui sera les prémices du grand peuple qu'il veut se tomer de toute tribu, langue et nation, ne pouvait s'extraiie que du sein du peuple juif; il en est l'élite, la pure essence; il est le peuple juif idéal, l'Israël de Dieu. L'Israël selon la chair est à cet Israël selon l'esprit ce que l'arbre est aux rameaux bénis qu'une greffe divine lui ajoutera. Où donc, si ce n'est sur l'arbre, insérera-t-on les rameaux î Et qu'avec soin, qu'avec une sage lenteur ce peuple a été prépÂié! Que sa formation, sa croissance, sont naturelles en môme temps que miraculeuses! Quel travail dans les esprits concurremment avec le travail de Dieu dans sa parole ! Comme, à travers toutes les dispensations, toutes les vicissitudes dont se compose l'histoire du peuple juif, la pensée religieuse du peuple d'élite se mûrit, s'affermit et s'épure! Que la Providence divine s'est bien gardée de rien précipiter, et qu'elle a bien mesuré son pas sur celui de l'esprit humain! Qu'elle laisse bien chaque expérience achever son cours, chaque idée faire son temps, et chaque erreur s'épuiser! Que l'ancienne économie est bien morte quand la nouvelle commence, et que le cercle qu'il fallait parcourir est
sn tout Bntîer parcouru lorsqu^on arrhe à Jésus-Christ! Mais ne parlons pas seulement de ce peuple spirituel en qui, dès les plus anciens jours^ Jésus-Christ a reconnu son Égiisa. Le peuple juif, dans son ensemble^ a reçu de Dieu l'éducation nécessaire pour être, parmi les nations^ l'avantgafde de Jésus-Christ. Une fatale division va sans doute éclater dans son sein à Tapparitiondu Sauveur; les pensées du cœur de plusieurs vont être manifestées ; on connaîtra ceux quij sous le titre d'amis de Dieu, n'étaient; au fond du cœur, que les ennemis du genre humain; ils crucifieront l'ami du genre humain : comme d'autreSj plus tardj tourneront en dissolution la grâce de Dieu, c'est la loi de Dieu que ceux-ci tournent en dissolution; Tun des faits n^est ni plus ni moins étonnant que Tautre; mais n'importe^ ce peuple à qui furent confiés les oracles de Dieu, porte dans sa pensée^ solennise dans ses rites, réfléchit dans ses mœurs les idées élémentaires sur lesquelles l'Évangile est fondé; seul entre tous les peuples, il croit d'une manière sérieuse M effective que Dieu est, et qu'il est le rémunérateur de nix qui le cherchent; ces vérités, qui sont le patrimoine ae ce peuple, il les a, dans ses différentes dispersionSj dis- Apsées avec lui dans le monde; il les a semées dans le ter- Mu du pmganisme; il a su^ tout méprisé qu'il était., aceouttimer les peuples à l'idée inouïe d'un Dieu unique, vivant et saint; c'était, sous un rapport essentiel, les préparer pour Jésus-Christ; et quand le christianisme ^ après avoir ramassé dans la Judée tout ce qui lui appartenait, après y ^oir convoqué autour de lui Télite du peuple juif, ou plutôt m vrai peuple juif, s'apprête à conquérir l'Europe en coraînençant par Tautique royaume de cet Alexandre qui conjuit l'Asie, il trouva, par tout le monde romaiuj des postes franeés, des citadelles, des camps retranchés dans ces fracdans c^s colonies juives, que la Ptovvdewift
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divine avait jetées çà et là sur la terre, et qui deviemml partout les premières églises chrétiennes. Ainsi^ dani toute la vérité de Texpression, le peuple juif^ même qans comptir les ^pôtres^ qui tous étaient Juife, devient le peuple pn» % phète, et annonce dans le pionde les vertus de Celui qdh appelé des ténèbres à sa merveilleuse lumière. Juifs légim, pharisiens^ johannites, tous deviennent la première ccmh quête de Jésus-Christ^ et les premiers conquérants, au non de Jésus-Christ, du monde qui lui est livré.
Mais ce n'est pas assez qu'ils portent dans TuBiven ia nom de Celui que leurs frères ont percé, ils font beaueoup encore en y portant leur histoire. Cette histoire est l'héritage et le trésor du genre hmnain. Elle est la première de deux révélations, dont Jésus-Christ est la seconde. Qna rhomme converti à Jésus-Christ ne voie, ne connaisse dorant un temps que la seconde révélation; qu'il ne sache, | en quelque sorte, que faire de la première, cela se peut concevoir ; mais il n'en reste pas moins vrai que la seconde révélation est incomplète sans la première. Non pas seulement, messieurs, parce que la première révélation renferme les titres de la seconde; parce que les types et les oracles de l'Ancien Testament parlent clairement de iém^ Christ; parce que tout un peuple et toute une histoire le prophétisent à voix haute; parce que, dans les dispenflttions dont ce peuple est l'objet, tout converge, asfrfre, aboutit à lui : tout cela, quoique important, ne sufSt pas à rendre compte de toute l'histoire de ce peuple. Mais ri jamais Dieu n'avait pris à lui un peuple comme il a pris le peuple juif; si jamais il n'avait réalisé dans une société humaine l'idée de sa souveraineté absolue, directe, exclusive; si une fois du moins, si du moins en un lieu, l'empife de Dieu, la loi de Dieu, la providence de Dieu, n'avaient pu 50 déployer sans entraves et se manifester sans nuage, en
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^'imtrafi iefVf^&Sj, si, possédant le ^paveauTestament^ pous r^'^vipi^a pas rAncien^ Jésus-Christ, présent^ quoi qu'on en ^yil0, 4ans l'ancienne filliance comm^ dans I^ nouYellpj V^D8p-(Ibnsti le Yevbe des deux éçopomies, ne nous ap?i 0PQn4rait pas tout ce qu'il nous apprend. L'Ancien Testa-* IP0nt est le prei^ier chapitre de l'histoire de l'hon^ine et de l^stpire de pieu. If'expériençe des Juifs est notre expéll^no^. C'est pour nous que^ tour à tour, nous voyons ce p^liple yepu^im et abandonné, flagellé et béni. Non qu'il ne 9QH fm^é pour lui-même pt ^ cause des pères, comme ^t saint Paul; mais dans la merveilleuse direction de ce ppuple, Dieu préparait au genre humain tout entier une Ifiçon immortpllp, Ce n'est pas seulement la doctrine pré* fillée m peuplp juif i c'est son histoire surtout qui est le tvésw de tous les siècles et de tous les peuples, p^rce que, ççMiimP histoire, elle n'enseigne pas seulement, elle constate » qu'est PipUi ce qu'est l'homme, k quel point le droit de Dieu est absolu et sa loi sacrée, et enfin de quelle manière lUrtive, déterminante et paternelle il intervient constamment dans les affah*es humaines. On ne niera pas que la connaissance de la vérité ne soit un élément du salut; or Im vérités que je viens de rappeler sont à la base de la vérité évangélique; elles en font partie; la vérité chrétienne forme un ensemble, comme l'histoire biblique forme un tout; ni Tune ni l'autre ne se divisent: il faut tout prendre ou tout laisser; et lorsqu'une fois on aura compris que les Juifs sont le type de l'humanité, qu'ils ont été pris, comme une plante est prise d'entre les plantes, pour faire connaître la nature, la condition et les lois de l'espèce entière; quand chacun de nous regardera comme ayant été fait à lui-même ce qui a été fait au peuple juif; quand il saura se voir lui-même, dans la personne d'Israël, avraqhé de l'Egypte à main forte, franchissant la mer
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Rouge^ miraculeusement nourri dans le désert, introdiâ de force dans Canaan, rebelle tour à tour et repentant humilié et relevé, aux prises avec toute Tinflexibilité d'une loi parfaite et Tobjet en même temps d'une sollicitode ineffable, il ne pourra plus croire que ce peuple ait exUé en vain, ni qu'il ne doive rien à ce peuple, ni qu^ ait pa s'en passer; et alors, rassemblant dans son esprit tant de vérités à la fois, se disant à lui-même : L'histoire de ee peuple est mon histoire, l'histoire de ce peuple est l'histoire de Dieu, ce peuple portait dans son sein, commeune mère porte son fruit, cet autre peuple choisi et bém qne Jésus-Christ, en venant au monde, a trouvé prêt à le recevoir; le peuple juif a prophétisé les grandes vérités qui disposent à recevoir la vérité évangélique; le peuple jmf a été le premier et nécessaire propagateur de l'Évangile; ] le peuple juif, dans les commencements du christianisme, \ a pu seul attester Jésus-Christ; le peuple juif, le voulait ou ne le voulant pas, est Timmortel témoin du Sauveur... Je dis, messieurs, qu'un chrétien, après avoir considéré toutes ces choses, ne répugnera pas à répéter : Le salât, mon propre salut vient des Juifs.
Peuple déicide, s'écrie quelquefois une douloureuse indignation ; peuple prophète, disons-nous plus volontien; peuple symbolique destiné à consacrer, même en y résistant, les principes du gouvernement divin, et à conserva, en les concentrant, en les rapprochant les uns des autres, les germes bénis d'où devait sortir le bonheur du monde! La sagesse de Dieu est infiniment diverse, mais son oeuvre est une, et, parce qu'elle est divine, elle ne renferme rien que de nécessaire et d'essentiel. Il fallait, pour que cet individu, perdu, à ce qu'il semble, dans l'abîme des temps ei dans la masse de l'humanité, connût, adorât, servit Jésusr Christ^ et pour que, dans une existence obscure et peut-
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lire împerceptiblej il coneourilt à la gloire de son Créa- i leur, il fallait qu'il y eût un peuple juif. Sans ce peuple, les I eaux de la grAce^ répandues au hasard sur la terre et par- 1 tout absorbées et perdues, n'auraient jamais formé ce cou- 1 rant profond, limpide et irrésistiblej qui plus tard, coulant ' dans un nouveau lit, a formé le courant de FÉglise chrétienne ; le premier peuple était nécessaire pour former le j second, dont vous faites partie, et sans lequel vous n'exis- ' feriez point. Ainsi tout s'enchaîne; ainsi tour à tour le grand procède du petit et le petit du grand, le général du J particulier et le particulier du général ; ainsi de l'individu | est né le peuple, et du peuple à son tour naîtra Tindivldu. 1 Au point de départ Abraham ^ au terme vous-même, et | entre Abraham et vous, comme pour vous rejoindre à J votre origine, une nation et une église, le peuple juif et le | peuple chrétien. Telle est la providene^^ de ce Dieu qui I voit du ciel, comme dit le Psalmiste, les choses les plus J élevées et les choses les plus basses, Tatome et TuniverSt 1 tous et chacun, les mondes et moi, 1
»lcj, messieurs, je ne puis m'empécher de détourner I
tre attention sur un autre texta des Écritures : « Leur 1
t dimhmtion, dit saint Paul en parlant des Juifs, a fait la 1
a ricbesse des nations* o (Rom*, XI, 12*) S'il y a un scandale j
dans ces paroles, il est aisé à lever. En qualité de peuple, I
c'est-à-<lire de société politique ou de race, les Juifs ne 1
pouvaient pas devenir le nouveau peuple, le peuple tout 1
spirituel. Sous le régime de la complète liberté, qui est 1
relui de la vérité complète, llndividu reprenant ses droits, 1
la nationalité perd son privilège* L'économie nouvelle de- I
\iiît s'ouvrir par un appel à Tindividualité, et cet appel de- |
fait avoir pour suite une diminution , hélas! une diminua 1
tion si considérable, que saint Paul, au même endroit, ■ \%ppeUv une chute tia peuple juit,SV eç^UeâtmwwiCxww^^e^
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pas en ellôrméme la cause de la richesse du en est du moins l'inévitable condition) le i^ouYeau peaph ne pouvait s'agi^ndir et même se former qu^auprix de k diminution de Tanoien) le monde ne pouvait s^emiehif que de la pauvreté d'Israël. Dès lors le peuple prophète m'apparaît comme le peuple victime. Mais il ne l^est pu à toujours; il doit être de nouveau convoqué; il Test tous les jours; maia il Test à la manière du peuple noavetO) selon ]e principe de Tindividualité et selon la loi de h li« berté. Cette race illustre^ à qui ont appartenu radd)[itHn) la gloire^ les alliances^ Tordonnance de la loi^ le seriûe divin et les promesses^ cette race de laquelle est descenài le Christ (Rom., IX^ A, 5)^ n'est pas destinée à être éte^ nellement, parmi les nations^ un déplorable monument de la colère divine; après avoir vu sa diminution, le monde verra son abondance; et si sa diminution^ dit Tapôtre, est notre richesse^ que ne sera point son abondance? Quand la plénitude d'Israël sera revenue au bercail, Israël ne sera-t-il pas de nouveau un peuple prophète? TaccompliS" sèment de cette promesse ne sera-t-il pas à lui seul, comme témoignage de la fidélité divine, une semonce à tous les peuples, et pour tous un puissant appel à la foi et à Tobéissance ? et dans sa restauration, aussi merveilleuse que sa déchéance, ce peuple ne sera-tril pas de nouveau, et plus que jamais, un énergique levain dans la masse de l'humanité? Son abondance, en tout cas, sera notre joie et notre consolation» Nul de nous ne s'est résigné à la pensée que Dieu ait rejeté pour jamais Tinstrument de la délivrance du monde, et nous entrons sans difficulté dans Tesprit de ces oracles, aussi expressifs que nombreux, où, longtemps avant la chute et la diminution, Tabondance est prophétisée, et dans lesquels le Dieu d'Abraham répand sur les descendants d' Abra\iam \ow^\c^% V\^%^\% ^% %«^ veor
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mortelle tendresse. Le sens de la prophétie demeure voilé encore à la triste postérité de Jacob; mais le temps vienr dia où, le voile tombant enfin, tout sera lumière pour eux comme po^r noi^ 44qs ceii toi^cl^aptei^ paroles : « Yoici^ « je t'ai gravée sur les paumes de mes mains, tes murs a sont continuellement devant moi. Tes enfants viendront € à grande hâte... Je suis vivant, dit l'Étemel, que tu te a revêtiras de ceux-ci comme d'un ornement, et tu t'en « orneras comme une épouse. Car tes déserts, et tes lieux « désolés, et ton pays dévasté, sera maintenant trop étroit « pour ses habitants, et ceux qui t'engloutissent s'éloigne- « ront. » (Ésaïe, XLIX, 16-19.)
L'UTILITARISME CHRÉTIEN
La bonté et la vérité se sont rencontrées. Psaume LXAXV,11.
Parmi les reproches qu'on a faits au christianisme (et quels reproches ne lui a-t-on pas faits!) il en est un sur lequel notre époque semble insister particulièrement: c'est celui de faire trop exclusivement appel à Tamour do bonheur^ et de conspirer ouvertement avec Tégoîsme do cœur humain. Aucun reproche ne saurait être plus grave, puisque^ s'il est juste^ il dépouille le christianisme du premier mérite auquel toute religion prétend^ savoir^ de nous rendre meilleurs^ ce qui ne peu^ avoir lieu qu'en nous détachant de nous-mêmes. Le christianisme aurait donc aggravé le mal qu'il devait guérir; et ce ne serait pas aseec de dire qu'il ne répond pas à son but, il faudrait dire qall va à rencontre du but qu'il annonce^ du but même de toute religion^ et qu'il n'y a pas de morale purement humaine qui ne mérite de lui être préférée, puisque toute morale humaine, je dis la plus élémentaire^ la moins élevée^ veut tout au moins ce que le christianisme n'a pas voulu.
Il faut remarquer encore que les hommes qui font ce reproche au christianisme ive sotd^^ e.\v général des in-
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iules de bas étage ni des êtres vulgaires» Quelques-uns y sseni des hommes graves ; la plupart sont des hommes liabitués à réfléchir; et la nature môme de leur objection BBmble un préjugé en faveur de leur caractère « Le gros des Tncrédules élève contre le christianisme de tout autres griefs ; et l'on se sent , avant toute discussion^ disposé à ■ÉDiiner la préférence à ceux à qui le christianisme ne partit pas assez spirituel et assez désintéressé sur ceux dont il ne satisfait pas le sens charnel et les inclinations mon^ daines.
Mais enfin, mes frères, quel que soit le caractère des uns et des autres^ et quelque inégalement que se partage i^ntre eux notre estime ^ il n'en est pas moins surprenant que le christianisme se soit attiré deux reproches aussi opposés : celui d'exiger trop de renoncement et celui d'en exiger trop peu. Ne serions-nous pas en droit de répondre ^ grief des seconds par la plainte des premiers, par cette pietlle plainte t qui a commencé avec le christianisme luimême^, et n'a dès lors cessé de retentipl Et ne pourrions- ^us pas nous prévaloir ensuite contre les premiers de la Peinte des seconds^ c'est-à-dire demander à ceux qui re- Iprochenl à la religion ses dures exigences, comment donc il se fait qu'on lui reproche^ d'un autre côté, sa complicité ou sa connivence avec nos penchants égoïstes? N'est-il pas très probable qu'une religion en butte à deux reproches contradictoires n'eu mérite réellement aucun, et que ces reproches eux-mêmesj par leur contradiction, ne prouvent qu^une chose, c'est que le christianisme s'est arrêté, dans j^ exigences ou dans ses concessions^ au point où il faUatt ■arrêter? Ce serait raisonner et conclure comme tout le monde, en pareil cas, i-aisonne et conclut. Quand nous entendons adresser à un homme deux reproches qui se contredisent^ notre premier momemenl lei^X ^e ^^^^^ ^^
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ne mérite ni Tun ni Tautre^ et qu^ii se tient à und égak distance des deux excès dont on TaccUBe. A bieb plus forte raison pourrions-nous jugei^ ainsi du christtanisaiei Ctf) après tout^ le même homkne peut^ en des temps difKreiili et avec des personnes dilBRàrentes^ se montrei^ prodigiM ta avare^ apathique ou passionné^ et mériter totilr à tour hi reproches qu^il n'a pu mériter à la fois» Mais le christii» nisme u'est pas uii homme qui peut> d'un tempe à Vmfn^ différer de lui-même : c'est une doctrine qui tte duMgk point avec les temps, ou^ pour mieux dire^ c'est uti Ut accompli une fois pour touted> et qui ne saurait^ d'époque en époque^ revêtir un caractère différent. En sotte tftt^ toujours semblable à lui"niéme> il n'a pu hier mériter ttn reph)ché-, et aujourd'hui le reproché contï^re. ei doliôitt les lui adresise l'un et l'autre^ il fout croire de deux diesel Tune : ou qu^uiie institution^ composée de deux priiKijpli qui se nient et se détMisent, peut subsister longtemps si prospérer, contré l'évidence de cette Vieille makime : t Qiié fit tout royaume divisé coutl^ luî^^même sera réduit en d** <x sert » (MatthieU) XQ, 25) \ ou que les deux àccusatieM dont le chHstiànième est l'objet sont également tmd (bu* dées, et qu'entre les deux excès qu'on lui impute â a M garder un juste milieu; Vous jugeree^ ttm frèrês> llM|U6ni de ces deux suppositions est la plus raisônniidilé.
Mais nous en tiendi^ons-nous à éétté réponse! et mèm en ferons-nous usage? Non, mes frères; car bien loin A repousser> au nom du christianisme) les deux reproiÉM dont nous venons de parlér> noui les ace^[>tons) en son nom, l'un et l'autre^ NoUs enchérissons mêm« sur teos deux. A notre sens, ce n'est pas assez dé dire qUe le dMs^ tianisme accorde trop à l'intérêt, ou que le christiamsnKd donne trop au devoir. Trop, un peu trop, beaucoup tn^ ionides termes vaguès> a^xc^aeV&ivo^vsfeLisitik^â^^
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lolUBi Nous disons^ parce que cela est vrai^ que le chrisiMnisnie accorde tout à riniérét^ et qu'il accorde tout au devoir; Et nous disons que cela doit étre^ parce que le christianisme^ s'il est vrai, doit correspondre à la nature humaine^ en ce qu'elle a d'essentiel et d'ineffaçable. C'est mit cette nature qu'il eût fallu d'abord diriger les reproches qu'on dirige contre lui. Car c'est bien elle dont on peut diiiB qu'elle renferme deux principes opposés dont chacun Mt absolu, dont chacun prétend à occuper toute l'âme. (TésC bieki elle qui veut> toujours et à tout moment^ deux ehoBes contraires. Remarquez bien que nous ne parlons pas ici de l'homme^ de tel ou tel homme, mais de la nature humaine. Hélas! combien d'hommes qui ne semblent jamais vouloir qu'une chose, leut intérêt! combien peu qui veuillent à la fois, et même qui conçoivent réunies^ ces deux choses si différentes en apparence, leur intérêt et l'intérêt de Dieu I Mais ce que l'individu ne veut pas à l'ordinaire, universellement et constamment, la nature humaine le veut, c'est-à-dire qu'il y a quelque chose en l'homme qui le (Vesse également et de chercher son bonheur et de se sacrifier; quelque chose qui lui dit à la fois qu'il est créé pour être heureux et qu'il est créé pour être saint ; qu'il existe pour lui-même et qu'il n'est point à lui-même. Il n'est personne qui, plus ou moins distinctement, ne trouve ces deux sentiments au fond de son coeur. Qui est-ce qui veut être heureux à moitié 1 Qui est-ce qui croit pouvoir obéir à moitié? Qui est-ce qui ne porte pas en soi une soif inextinguible de bonheur et une loi inexorable de perfectiont Et comment peut-on appartenir également aux deux principes, c*est-à-dire tout entier à soi-même et tout entier au devoir?
Mes frères, si Ton voulait s'étonner ou se scandaliser de quelque chose, ce serait de cela loul âL*^\scirtL«^\«Ci^i5ss^
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nul ne songe à reprocher cette contradiction à la natun humaine, parce que cette nature est un fait auquel cane peut rien changer^ et qu'il faut bien accepter tel quil est Mais alors pourquoi s'étonner que ce qui est dans llioiiune se retrouve dans la religion? Comment une religion noos serait-elle suspecte en reproduisant ce phénomène^ et non pas plutôt en ne le reproduisant point? Gomment ce fiût, au lieu de nous la faire juger fausse^ ne nous foit-il pis présumer qu'elle est vraie ? Sans doute qu'elle ne doit pis se contenter de reproduire la contradiction; sans dimfe qu'elle doit la résoudre; mais pour la résoudre^ il fiuttk reconnaître; et quand vous la voyez, bien loin de dissimuler ces deux traits ineffaçables de notre nature^ le besrài \ du bonheur et la loi du sacrifice^ les avouer^ au contraire, si hardiment et si hautement, combien n'est-il pas probable qu'elle a trouvé le secret de les concilier^ sans les affaiblir ni l'un ni l'autre^ et même sans leur porter h plus légère atteinte?
Une religion fausse se débarrasserait du problème en le niant; la religion vraie doit le reconnaître et l'avouer. Sa tâche^ son triomphe, sa gloire^ ce n'est pas d'obscurcir les termes du problème, c'est de les réduire à l'unité^ c'est de faire un même sentiment en nous de ces deux sentimeflls jusqu'alors divers et contradictoires. Toutes les couleurs s'accordent dans les ténèbres^ qui les détruisent toutes; mais toutes les couleurs aussi se fondent dans la pure lumière^ qui n'est que la réunion de toutes les couleurs^ sans être elle-même une couleur; car toute couleur particulière est un commencement de ténèbres, et toute couleur poussée à l'excès arrive au noir parfait. £h bien! il en est des deux faits que nous avons signalés dans la nature humaine comme de deux couleurs que la reUgion se charge de fondre en une seule et pute lu.m\eTe. Sa \à ^OÀi^oiCL ^\. xak^
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lioiil Verrons j âous son intlucnce^ le second de ces éléments 1
^sorber le premierj comme le premier absorber le second^ J
la sainteté se résoudre en bonheur^ le degii* du bonheur sa J
satisfaire par la sainteté , les deux principes devenir uni
mi^me principe, les deux hommes qui sont en chacun de I
bous n'éti'ê plus qu'un seul homme* Car c'est un même étr& ]
qui, dans chacun de nous^ aspire à ces deux chose^^ iisl
consent pas à être divisé par elles^ et veutj dans les deux!
objets de sa poursuite^ se retrouver un^ eniier et im-mêrne^M
Mt ne sont pas deux besoins, mais deux noms d'un même I
Pbeâoin, qujj lors de notre chute^ £»e dédoublant, pour ainsi 1
iirej nous a dédoublés nous-mêmes^ a créé en chacun de I
nous deux hommes différents, et a donné à notre vie un I
caractère faux, parce que le changement de notre volonté I
n*a pas pu changer le caractère des choses, parce que tout, |
dans ce qui est hors de nous, a été calculé sur notre premier 4
état et non sur le second, et que le changement qui a eu J
lieu en nous n'a pas pu faire que nous trouvions le bonheur |
autre part que dans la sainteté. 1
Ainsi doncj mes frères, entendons-nous bien : la religion I
trouve en nous l'amour du bonheur et le principe du de- 1
f*ir séparés; et sa mission, son chef-d'œuvre est de lesl unir. Il n'y a que la religion, c'est-a-dlre qu'il n'y a que 1 Dieu qui puisse le faire; mais nous ne disons pas qu'il n'y 1 ^ que la religion qui puisse en concevoir ou nous en faim i ■oncevoir l'idée. Cette idée n'est pas au-dessus des forces I w notre raison. I
K La loi, vous le savez, s'accomplit dans l'amour. L'homme I pst ce qu'il doit être, il a rempli sa destination quand îlj aime. Or, partant de ce point, que la loi s'accompht dan$ I lamour, nous demandons si l'amour de nous^mémcii oui du bonheur est essentiellement opposé k Tamour^ et par I conséquent à la loi. Comment le semi-iV, \t\5\i^\\ ^^vV%.
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condition et le point de départ de t<iut amour? Comini*!* aimer aulrui, si l'on ne s'aimait soi-même t Gommeîit êtw sensible à ce qui le touche, û rien ne nous touchaîtt CoBh ment comprendre, sa situation, ses voeux, ses espérânrr^, ià toute situation nous était à nou**mfenîes indiftereiite.tt si nous n'étions capables^ pout notre compte^ de tonner aucun vœuj ni de concevoir aucune espéraneet Comtociiii y aurait-ii lieu au dévouement et au sacnfice, ^i nomm tenions à rien, et qu'il nous fût égal de posséder ou iû m posséder pas? Comment désirer le bonheur d'autrui* a b désir du bonheur était étranger à notre nature? Comfli6É jouir du bonheur d'autrui, ai nous ne savions ce que c^ que jouir? Comment^ enfin, nous séparer de iioas^iémei, ce qui est le propi-e de Famour^ si d'aboitl nous ti'éfeiuai unis à nous-mêmes? Gomment, en d'autres termes^ irint en autruij ce qui est le propre de Taitiourj si d'abord aovs ne vivions pas en nous"? Vous voyez donc que cet amour d# nous-mêmeSj si profond, si indestructible, tellemeol we^ parable de nous - mêmes que sans lui nous ne serions Jêê nous-mêmes et qu'on ne saurait le détruire sans nous dctruîi'e^ est aussi le point d'appui de tous nos setitimenlifll se trouve à la base de toutes nos afl'cctions. !^lâiâ e'^ lîOp peu dire î il n*est paâ seulement à la base de nos atfedioeii. il se mêle avec elles, il Ie« pénètre* elles sont pleines de Itiî* Comment ferei-vous pour que raniour, le plus gétiéroiil même et le plus pur, ne soit pas un întéi'êt et un aUmitl B l'attrait ne suppose-t-il pas quelque source de plaisir oti rtr bonheur dans Fobjet vers lequel on se sent attiré! Ne trouvc't-on pas nécessairement le bonheur dans ce qu^ti» aimCj par cela seul qu'on Tainiet Ces deux idées ne «oriielles pas tellement conespondatites, qu'il est impossible dt* mucevoir Tamour sans bt)ul\euY,^Mi^c\uieiSÎ un objet m nous donnait aucune sotVe A^\>«^v^'&^w^'^ts*2î^a&^«ît«^''^
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Kssïbïâ dô raimer? Il est très vi'ai, d*un autre côté^ qu'il ■a contradiction entro la Teclierche préméditéo de notre ^en et Tamour; aimer par intérêt, ce n'est pas aimer, et ces mots refusent même do s'allier; mais n'importe^ ce Wnlieur qu on n*a pas cherché, on le renconti'e ; que dis-je? on l'avait d'avance « on le portait en soi : le bonlieur n'est pas la récompense de Ta mou r; le bonheur est dans l amour méiue ; famour est plein de bonheur; l'amour est un bonbiir. Et si maintenant vous supposez Tâme aftactionnée, nrin ù quelque objet particulier et passager, qui peut lui diknner un bonheur particulier et passager j mais attachée I m loi (qui d'ailleurâ^ aimée ou non aimée^ n'en serait pas moins et éternellement sa loi); si vous supposez l'ànie ai* maot son devoir, aimant la sainteté, aimant Uieu^ qui renferme en soi tout t^sela ensemble; si vous faites que ce qui était sa loi devienne son amour, n'aurea-vous pas fait que ce qui était sa loi devienne son bonheur? n'aurez-vous pas terminé la guerre entre les deux éléments da sa nature! n^fturez-vous pas ^concilié raniom^ de soi-même avec lainouT du bien, et le bonheur avec la saintetét Et cette pure iiipposition ne vous fait-elle pas comprendre qu'entre lamour de nous-mêmes, pris en général, et la loi intérieure Likvoir^ il n'y a aucune contradiction essentielle^ et qu'il ' a aucune nécessité de détruire ni même de restreindre an des deux éléments pour faire plaro à Tautre, puisqu'ils ni propres et destinés à former dans notre âme un seul même sentiment?
Ce que nous disom do Tamour de nous-mêmes, nous ne le disons pas de cette aufrt; affection quij dérivant de l'ainour de soi, n'en est que Tabus et la corruption; nous voulons, mes frères, p*irlerde régoïsmc. Ce sentiment a caractère distinct if de chercher sa satisfaction dans QlBmmt df* /'individu. Et to cftçl, Vî^toç^w àife
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mémes; dans sa pureté^ ne nous empêche pas de nous unir au reste de la création sensible; Tégoïsme nous en sépare ; le premier nous répand^ le second nous resserre; le premier nous laisse aboutir à tous les êtres de Vnmwen, le second les fait tous aboutir à nous seuls; le prraiier nous permet de multiplier notre existence par la sympathie, le second nous réduit à notre vie individuelle, qd, ainsi réduite, est une mort; le premier est une hannonie, le second est un faux ton dans l'universel concert; le premier est vérité, le second est mensonge; le second, pour tout dire, est un avortement du preriiier. Tel est^ mes frères, Tégoïsme, pour qui tout est instrument, et riea n'est but que lui-même. Ce fils bâtard de Tamourdesoi est le père d'une nombreuse et abominable famille. La vanité, l'avarice, la volupté, toutes les passions qui nous retournent sur nous-mêmes, qui nous emprisonnent et nous ensevelissent en nous-mêmes, sont les détestables atnésde cette race impure. Mais ce n'est pas là seulement que 1'^ goïsme se reproduit et se multiplie. Il est présent dus toutes nos affections purement naturelles; il y domine aisément; souvent il y est seul. Hélas ! l'affection qui^ wt la terre, est devenue le type de l'amour même^ l'amour maternel, n'est pas toujours sans égoïsme, et son égolsme est quelquefois cruel !
Mes frères, après ces considérations nous ne pouvons plus mettre en question s'il est permis à la religion de rendre l'homme heureux. Il est clair que non-seulement elle le peut, mais qu'elle le doit; qu'elle ne peut pas, si elle est vraie, ne pas donner le bonheur, et que c'est là un des caractères principaux de sa vérité, liais en loi accordant ce résultat comme inévitable, plusieurs demanderont si elle doit l'annoncer, et s'il est digne d'elle de commencer par l'offrir. N'esWie ipa&,dL\^\v\.-^'&,\wc»^j^
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^la partie la moins noble de notre nature, et attirer nos garda précisément sur le point d'où il faudrait les dépurner ? N'est-ce pas de sainteté quii faut parler d'abord, , . laisser le bonheur venir avec la sainteté? ;
Ceux qui parlent ainsi, mes frères, oublient ce dont ils viennent de convenir; c*est que le bonheur est nécessairement uni à la sainteté ; c'est que depuis longlemp^î l'arbre a porté ses fruits ; que la vie de mille et mille chrétiens a vérifié cette parole du Sauveur : a Heureux ceux qui ont a faim et soif de la justice l » et que ce bonheur, celle paix ^u moins, dont jouissent les vrais chrétiens, a conduit biea pes âmes vers cet Évangile qui devait les conduire vers les mêmes expériences. En sorte que quand l'Évangile ne parlerait pas de bonheur, le bonheur des chrétiens en par* ^rait.
Mais ces chrétiens eux-mêmes^ dont le bonheur nous ^t envie, et qui le sont devenus sans avoir vu ou sana piotr entendu d'autres chrétiens, n'a-t-il pas fallu que la feeli^on leur parlât de bonheur? Nous savons quil n*est ' jne trop ordinaire aux hommes, quand ils font des théo- ■es, ou morales ou politiques , de partir de Thonime tel ' qu'il devrait être^ plutôt que tle Thomme tel qu*il est, 11 1 nous semble, mes frères, qu'on doit attendre quelque i chose de mieux de la religion , et que si quelqu'un a du | Ikon sens, ce doit être Dieu, Or, qu'ust-ce qui camctérise j Iftotre état actuel ? C*est d*avoir pt^rdu le goût de la sainteté, bais non pas certes d'avoir perdu le goût du bonheur M c'est de ne point sentir assez vivenient, assez disti ne tementl jue le bonheur est iasëpamble de lu sainteté, mais non paiJ srles de ne pas sentir assez vivement ni assez distincte-^ aent le profond, rinaUéruble besoin d'être heureux. Ct j i*est pas là un sentiment (jne notre chute ait affaibli; c'est ^ \ qu^ùii eât $ûv dv nous trouver, c'ei^V Xfi^
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de pouvoir nous prendre. La sainteté est le terme; est-oê du terme que la religion doit partir! Cette pensée est absurde^ Mais par quoi donc faut-il qu'elle attire l'homme, et par quoi se Tattachera-t-elle, si elle ne lui annonce pas le bonheur! Remarquez bien de quoi nous parlons quand nous parlons de religion. Nous n'entendons pas par là une eonnaissance ou un sentiment que Thomme reçoit ftveo h vie et qu'il apporte en naissant; nous entendons une al* liance de Dieu avec l'homme^ survenant plus tard pour léparer le vice ou Timperfection de notre état naturel, cl pour combler un vide dans notre existence. Mais comment un vide que Dieu seul peut combler ne serait-il pas sentif et comment ce sentiment ne serait-il pas une peine? Gomment donc la religion ne s'annoncerait-elle pas comme une réparation ou comme un remède? Et si elle est une manifestation de la charité de Dieu à notre égard, et un moyen de cette charité, comment supposer qu'avec un tel dessein, Dieu s'adresse de préférence à la partie la moins accessible de notre être, et frappe de préférence à la porte que nous lui ouvrirons le plus diflScilement? N'est-11 pis bien plus probable que sa bonté lui fera choisir, pour pénétrer jusqu'à notre cœur, cette porte incessamment et tegement ouverte dont nous vous avons parlé, le besoin et l'amour du bonheur?
Faire un crime à la religion de cet innocent attrait, serait véritablement étrange. Vaudrait -il mieux peut-être qu'elle n'usât pas du seul moyen dentelle dispose, et que, pour se ménager des suffrages tout à fait purs, elle prft soin de cacher tout ce qu'elle a d'aimable et de touchant? Je ne sais, en vérité, si vous seriez ici plus sévères envers l'homme ou envers Dieu même. Envers l'homme à qui vous semblez dire : a Peu Viaçotl^ cjoa tviales besoin d'être consolé! Peu împorle cpie lowle Vai cT^îy.>Àwv,^Qç&.\ss.\«R
partie, et dont toutes les douleurs retentisaent dans ton
ftbiiit 601 1 dans le deuil et soupire l Peu importe que tu te 1
•entes privé de la vraie paix et pour jamais incapable de 1
toute véritable j oie 1 Tes besoins ne sont rieHj et te» devoir» 1
seni tout. Beçois d'abord la loi ; que le reste, ensuite^ |
TioJino ou ne vienne pas; la religion n'a point à s'en iii- |
ipliéter. p Sévères enverg Dieu uiéniej k qui vous semblez |
ëm î aO infinie cbaritél péprinieï-vous! contraignez-vous l j
Vous ne demandez qu'à vous répandre : sachez vous res^ 1
»eiTerl Voua vouliez parier à riiomme de votre amour; 1
ftttriez-lui seulement de vos droits. Vous vouliez le gagner 1
Bbr la miséricorde : ne le gagnez pas. Vous pouviez Tenla- 1
oer dans les réseaux de la com|mssion : laisseH-le s^écliap- 1
jer. Vous vouliez le toucher : ne le toucliez point. Ne lui I
■ffraz pas ce qu'il demanda : ofFrez-lui ce qu'il ne demande 1
pas. Bonté infinie, soyez seulement h sainteté inliniel J
Amour, ne soyez pas amour I » I
Mals^ mes chers auditeurs^ si la religion ne dit pas à 1
l'humanité cette parole de consolation que rhumanifô 1
attend, que lui dira-t-elle doncî Qu'estH^e^ en effet, quVne 1
religion, qu'est-ce que la religion 1 C'est une consolation, I
Le recueil le plus complet des préceptes moraux les plus J
élevés n'est pas une religion. La morale ne devient une i
religion que par respéranoo. Nous donner une morale^ I
ftl-€Q la plus imrfalto des morales, ce n*mi pas nous don- 1
Èf une religion. Lit religioTu sans doute, doit renlormer I
Se morale^ et une morale parfaite ; mais la morale, prisa 1
elle-même, réduito h elle-môme, plus elle est parfaite^ |
ïins elle est une religion. Nous faire connallre mieux les I
ptes de la loi, c'est eeulement aggraver notre respou- 1
lihfllléj et porter au couibli! notre détresse. Ainsi donc,
Dieu n'aurait parlé que |w»itr it *^p! et ce n'est
f asêcM que hi r< ligtOP * ^\iWfek ^
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plus qu'elle inspire Tépouvante ! En eifet^ il est nécessaine que vous en veniez jusque-là; vous ne sauriez vous arrêter à mi-chemin ; et^ ne Tayant pas voulue aimable^ il faut cpM vous la fassiez terrible !
Approfondissez davantage encore la situation du gfixm humain. Ce n'est pas seulement d'être consolé qu'il a besoin : il a besoin d'être rassuré. Vous ne l'ignorez pas^ k malheur de l'homme n'est pas uniquement de se sentir inférieur de beaucoup à l'idée qu'il se fait de sa destination; son malheur encore, et qui tient au premier^ c'est de se sentir justement et irrévocablement privé de la bienvdllance du Dieu qu'il a offensé; c'est d'être obligé de se représenter^ sous différentes formes^ (et qu'importent iddes formes, des images et des mots!) son Dieu comme u Dieu irrité^ aliéné de lui; c'est de s'avouer qu'avec Dieu, le souverain bien, la véritable vie, l'éternité lui échappera; c'est de se sentir, vivant, la proie de la mort; c'est d'éprouver, dès ici-bas, les atteintes du ver qui ne meurt point et du feu qui ne s'éteint point. Voilà la situation qu'on a beau se déguiser, se pallier, et dans l'horrible vérité de laquelle la conscience nous replace incessamment Voilà le sujet de la première question que tout homme adresse à toute religion; et, pour ne pas tromper cette attente, il faut qu'une religion soit tout d'abord une offre ou une promesse de réconciliation. Nous disons qu'il le faut, mes frères, et qu'une religion qui ne fait pas ceb, qui ne commence pas par là, n'est pas une religion. Nous disons qu'il serait inutile d'annoncer à l'homme, en supposant qu'il ne la connût pas, la vérité sur sa destination et sur ses devoirs, sans l'avoir préalablement assuré que Dieu le reçoit en grâce, que sa vie sera jugée par la tendresse d'un père, et que les péchés de ses jours passés, et les faibles^s qui resteronl alXadcLfe^^ ^ \fâvs\«^ ^'s» ^>x<t^
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mB frapperont pas de stérilité ses efforts et sou zèle. Une feligîon vraie doit dontî être une bonne nouvelle^ un Évan- ■ple; toutes les religions ^ plus on moins , ont prétendu ^être-
5Ies frères, nous avons parlé txaixliment au nom de tousj ■tous avons supposé ce sentîmes de condamnation et ce ■lesoin de réconciliation présent dans le cœur de tous ceux qui nous écoutent. Maintenant nous convenons que s'il m est qui aient la conscience de n'avoir jamais été séparés île Dieu, d'avoir toujours ai nié ce qu'il aime et voulu ce qu1l veut ; sll en est qui n'aient jamais été en arrière avec Dieu, et, que sais-je? avec qui Dieu^ au contraire , soit en reste ; sil est ici^ en un mot^ des hommes qui no soient pas des hommes, des hommes d'une autre race que celle BCAdam^ l'argument que nous venons d'employer ne les Hffiiïde pas^et il est naturel qu'ils n'en soient pas touché^^ ^pfr 8Î leur inaltémhle sécurité ne les a pas rendus insen'* lîbles à une situation qui n'est pas la leur^ nous osons les Mmmev eux-mêmes de nous dire si cette reli^ionj qui ne ^nit être la leur, n'est pas telle qui! la faut au reste des hommes, et si, dans la touchante condescendance qu'aile révèle en Dieu, ils trouvent rien qui soit indigne de Dieu et qui soit indigne de l'homme. lodigne de l'homme? Ah! j'en conviens; si la perspective ouverte à l'homme par la religion était celle d'un bonheur terrestre ; si Dieu Tatti* rait, osei'ûï-je dire l'allécliait^ par rap|)At des jouissances de la chair et de la vanité; s'il lui garantissait dans ce ^ûnde^ je ne dirai pas des voluptés et des trésors, mais Ikie existence paisihle, douce et honorée; si même, en Ten voyant nu delà du tombetm Teffet de ses promesses, il remplissait 1 éternité d'un bonheur mondam^ et transportait la terre dans le ciel, un tel système ^rait tellement inâigne âa ï %om me, écoutci bien^nes tt^t«&»Q ' ^^
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n'en voudrait point, [l n'y a du moins que des et des peuples avilis qui puissent^ à ce point, laisser per leurs besoins et matérialiser leurs espérances* Le heur de Fliomme est un malheur subhme, et sa doule^ quelque chose do saint. Ce qu'il cherche dans k rtlipm, c'est le ciel et l'éternité^ et sous le nom du ciel et àtfé ternité» c'est Dieu* C'est Dieu qui manque à sou k sa vie, c'est de Dieu qu'il se sent a^ainé; mais besoin du ciel et de ^éternité serait beaucoup moins j^ptii^ tuel que nous ne le faisons^ quand il se réduirajt, il semble se réduire chez beaucoup d'hommes, au de rimmortalité et à la crainte de tomber, au sortir iêm monde, dans les mains d'un Dieu irrité^ trouvez-vous ipi ce besoin même soit indigne de rhommcî oroyea^voiii^ son désintéressement doive aller jusqu'à no se point d*une éternelle réprobation? Quand vous hiî i une pareille abnégation, n'en faites-vous pas plus ou qu'un hommoj n'en faites-vous pas un dieu ou un déinoiif n'est-il pas môme probable que celui qui renonoenildl gaieté de cœur à toute prétention à l'éternité et à iM$ perspective de posséder Dieu, serait un démon ptotH qu'un dieu? et eu ètcs-vous venus à ce point de fat» M crime à rhomnie, non plus de s'aimer trop^ mais en |^ néral de s'aimerî
Ce qui serait indigne de l^homme, ce ne serait pa§ cepter ces conditions, ce serait de les repousser. Il pas de mérite, je le veuic, à s'emparer d^une griee oSéiH et il ne semble pas qu'il fbille un grand etfort pour Mh: mais si ce consentenKint ne mérite aucune louange, Cfofr on que ce refus ne soit digne d'aucun blâme? Taiite k question est de savoir si le pardon est réellement otteti^ 81Ï Fest, nous ne sommes \m^ ^ulo^mcnt insensés, oon* snmnwH f^oupables de T\e ^^ WçA;e:^V?:ï.^^^Ts«ise^
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ftàce offerte i>ar Dieu lui-même^ lui dire par ce refus ou ipie nous pouvons nous passer delui^oU que nous sommes uses forts pour slq^porter sa colère; lui dire que nous ne voulons de lui ni pour maître^ ni pour père^ ni pour guide^ ni pour lumière; lui dire, quand il nous offre l'unique moyen de nous unir à lui, que nous ne faisons nul cas de eette union ni de lui; qu'est-ce donc, mes frères^ si ce n'est pas on crime et le plus funeste des crimes! Diteé donc tout ce qu'il vous plaira du début égoïste de la vie Ghrétienne : comment ce début serait-il indigne de TJiomme, i fo parti contraire en est si profondément indigne (i) ?
Biais s'il n'y a> dans l'offre de la réconciliation^ rien qui loil iftdigne de l'homme^ comment s'y trouverait-^il quelfÊB cfaos^ qui fût indigne de Dieu? Toutefois^ mes frères^ riKitdotiB h seconde question comme si elle n'était pas i^Bivtmce absorbée dans la solution de la première»
n faut sans doute^ pour que cette offre soit digne de Keu, quô le bonheur qui nous est offert en son nom soit propre à nous unir à lui^ qu'il ne nous concentre pas en tiDus-mémes> mais qu'il nous répande et nous communii|ëtej en un mot^ que notre bonheur soit propre à contribuer au bonheur de tous et à la gloire de Dieu* Noire bonbeur serait injuste^ je dis jdus^ il serait faux> préccûre et nftiileux> s'il ne nous sortait pas de noul-mémes^ s'il ne MUS apprenait pas à nous donner à tous^ s'il ne nous faisait pas, en quelque sorte^ la proie de tous, en un mot s'il
(I) • Art tfaM uBiler th« tfraiiny of tiat a •ItTC to vroionf habilat tt enmlty ■ with God, and a ikalkiog fugitive froni tby own cooKience? 0, how idle the
• dispote, whetber the iistening to the dictatef of prudence from ptudcntial and t Mlf-lntereited motitet be tirtAe or merit, wken the nol Uitening iigtUt, misery,
• DwdseM aod deiptiri The beat, the moit tkrittianlike pity thou «anit thow, it
• to take pity on thy own loul. The beat and moat acceptable terfice thou eantt
• rendcr, ia to do Juatiee and thow merey to <Ay««(f. •
^GMiiiMft, ait» l« lUI|A«^to«^^
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ne devenait pas amour^ et si^ de cet amour rallumé dans notre âme, Dieu n'était pas le premier objet. Gar^ si nous n'aimions pas Dieu^ seul être digne absolument et par laimême d'être aimé^ nous ne pourrions aimer personne d'un amour véritable, d'un amour de charité. Si nous n'aimions pas Dieu, nous n'aimerions pas, entre les hommes, ceux qu'il nous est impossible d'aimer autrement qu'en Diea et à cause de Dieu. C'est ce que saint Jean a bien exprimé lorsqu'il a dit : a Nous connaissons à ceci que nous ai- « mons les enfants de Dieu, lorsque nous aimons Dieu « (I. Jean, V, 2) ; » c'est-à-dire que nous ne sommes sûn d'aimer véritablement nos frères et même nos plus proches «imis, que lorsque nous aimons Dieu; ou plutAt qœ nous sommes très sûrs de ne point aimer véritablement nos frères^ et même nos plus proches amis, lorsque non n'aimons point Dieu. Enfin, si nous n'aimions pas Dien, qui est la sainteté même, nous n'aimerions pas la sainteté, nous n'aimerions pas la loi de Dieu; puisque l'amour de Dieu n'a point de sens et n'est qu'un vain mot, si l'on n'aime pas ce qui est essentiel à Dieu et ce qui fait qull est Dieu. C'est donc une condition irrémissible du bonheur que donne la religion^ de nous disposer à l'amour et à k sainteté; car, s'il ne nous y disposait pas, ce serait, nous le répétons^ un bonheur injuste et un faux bonheur : im bonheur injuste^ attendu qu'il n'est pas juste que noos soyons heureux hors de l'ordre; un faux bonheur, attenda que l'homme ne saurait, hors de l'ordre, pour lequel Sa été créé et organisé, être heureux autrement qu'en apparence et pour un temps.
Or, que peut-on redouter, ou plutôt que ne doit-on pas
espérer, pour la sainteté de l'homme, et par conséquent
pour la gloire de Dieu, d'une religion qui lui montre Diea
aussi saint qu'il est aima\Ae, avxs€\ i\tMîc^&^'^^^.^wsi.^
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ii qui, en lui exposant la loi dans toute sa pui'eté et dans toute sa beauté^ n^ôte à cette loi que ce qu'elle a de redoutable et d'accablant? Sans doute la promesse du salut ne lait pas tout, et ne peut pas tout faire; mais quand cette promesse vient de ce même Dieu de qui nous n'avions à attendre qu^une sentence de condamnation, quand un bienfait, immense et immérité, nous lie par la reconnaissance à un Être dont les yeux sont trop purs pour voir le mal, cette reconnaissance, pour peu que nous en soyons capables, n'aura-t-elle rien de sanctifiant? Et s'il y avait en nous, au milieu même de nos péchés, quelque besoin de pureté et de vertu, qui se soulevât de temps en temps dans notre cœur et retombât sans cesse faute d'être soutenu pai* Tespérance; si une crainte servile et glaçante trait jusqu'alors comprimé au dedans de nous les élans de notre âme vers le monde spirituel et vers les choses de Dieu, la suppression de cette crainte par la promesse de la giftce ne pourra-t-elle pas creuser dans l'âme de nouveaux sillons et y déposer, comme une semence bénie, l'amour trec la joie? L'âme, ainsi ensemencée et labourée par les oonsolations d'en haut, ne deviendra-t-elle pas une terre iëconde, où toute plante divine croîtra désormais à souhait et comme d'elle-même? Ah! mes frères, s'il en est ainsi, la promesse du salut fait entrer dans notre âme un bonheur innocent et saint; ce bonheur est digne de Dieu; cette bonne nouvelle est plus que le préliminaire de la vérité , elle en est une partie essentielle ; et le reste, je veux dire la règle de la sanctification, quoique bien im- |)ortante et bien digne d'une étude continuelle, en découle comme de soi-même, en procède comme les rameaux du tronc qui les porte et qui les nourrit.
Sous quels traits, d'ailleurs, nous est présenté ce salut dont \a bonne nouvelle a donné sou wotii ^d V'^^dw^O.
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Nous trouvons bien dans TËvângile quelques images sensibles du malheur des réprouvés; mais y trouvon8-nous,8ur le bonheur des élus^ rien qui le fasse ressembler aux gro^ sières félicités du temps présent? Par delà le retranchement des afflictions de la terre, exercice temporaire qui prend ISn parce que Tépreuve est accomplie, que troave^ vous dans ce bonheur du ciel? de quoi se compose44! quel en est l^élément principal et le caractère essentid! N^est-ce pas la communion avec Dieu? n'est-ce pas la libre vie de Tesprit? n'est-ce pas Famour? Et n'esirce passons ces traits immatériels que tous les vrais chrétiens se le représentent? n'est-ce pas avec ce caractère qu'ils le désirent et qu'ils l'espèrent? n'est-ce pas de posséder Dieu qu'ils se réjouissent? ambitionnent-ils, prétendent-ils antre chose? et déjà, dans leur espérance, le ciel est-il autre chose que l'amour? Que serait, en effet, tout le resteî Que peut désirer l'être qui, soustrait pour jamais aux peines et aux besoins de la vie, se sait uni pour jamais à Dieu par le lien d'une mutuelle communion? Or, tel étant, au point de vue chrétien^ le caractère du bonheur céleste ou du salut, ce bonheur étant l'amour méme> l'amour étant ainsi donné pour perspective et pour espérance i l'amour^ comment pourrait -on reprocher à l'Évanpb d'avoir compromis la dignité de Dieu en nous pariant de | bonheur?
Après tout cela, mes frères, nous voulons bien qu'on ne trouve pas dans ces caractères de l'Évangile une garantie suffisante, qu'on tienne pour nuls et non avenus tous nos raisonnements, et qu'on nous demande des fetts. Mais, de notre côté, ne pourrons-nous pas exiger de ceux qui ne tiennent aucun compte du raisonnement et ne se rendent qu'au témoignage des faits , que quand nous leur aurons produit des faits^ ils s'en contentent, et ne raisonnent plnS)
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et ne s'annent pas contre ce qui est de ce qui leur paraît devoir être? Le christianisme accepte la question telle qu'oD la lui pose : en promettant, en offrant le bonheur^ a-t-a obtenu Tamour? ou bien a-t-il^ en offrant le bonheur, fermé les âmes à Tamour? C'est désormais toute la question*
lEais^ en vérité^ est-ce une question ? Faut-il, après dixhuit siècles^ instruire un procès jugé depuis dix-huit siè- «des? Et lorsque^ pendant tout ce temps^ amis, indifférents^ ennemis méme^ sont convenus tout d'une voix que le vrai chrétien est essentiellement un homme d'amour et de dévouement^ lorsqu'on est obligé de rapporter au christianÎBme les foits les plus sublimes d'abnégation et de renoueement, lorsque toutes les vies employées à un ministère de charité 9 ont été^ sans exception^ des vies chrétiennes^ lorsque mille institutions, mille monuments offrent encore à nos yeux le touchant témoignage de l'esprit miséricordieux que Jésus-Ohrist a déposé dans sa religion, lorsque, pour Cèdre circuler dans les veines desséchées du corps social la sève pure et fraîche de l'amour, on est obligé, partout, de recourir au christianisme, il nous faudrait prouver que le principe du bonheur dont il fait usage, bien loin de nuire à l'amour, tourne au profit de l'amour? Le prouver ! Mais le devons-nous ? Mais ceux qui ont besoin qu'on le leur prouve, sont-ils dignes qu'on le. leur prouve? Mais ne se raillentrils pas de nous, lorsqu'ils disent qu'ils en ont besoin? Mais condescendre à leur demande, n'est-ce pas entrer dans l'esprit de cette méchante raillerie et se rendre complices, jusqu'à un certain point, d'une aussi étrange injustice ? Et le silence n'est-il pas la seule réponse convenable, la seule qui soit conforme à la dignité de notre cause?
Nous chargeons de notre réponse ei \'ersaires
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du christianisme qui se plaignent à si haute voix et depuis si longtemps que le christianisme n^est composé tout entier que de renoncements et de sacrifices, et que, nous dépossédant follement de nous-mêmes^ il nous jette en proie au premier venu. Ceux-ci, mes frères, il faut leur rendre justice, ont tiré leur grief des faits et des faits seulement; et rinjustice de leur reproche tient à ce qu^ils n'ont pas regardé à Tintérieur de la doctrine qui leur eût révélé h compensation secrète et surabondante des sacrifices dont. Ténormité les épouvante, tandis que l'injustice des autres tient à n'avoir voulu voir que l'intérieur de la doctrine, h religion abstraite, et de n'avoir tenu aucun compte des Ma extérieurs qui sont les conséquences de la doctrine. N'esiil pas juste, mes frères^ que nous laissions les premiers réfuter les seconds, et ceux-ci à leur tour réfuter les premiers? N'est-il pas juste, en particulier, que ceux que scandalise le principe égoïste de la religion chrétienne, scneni invités à s'expliquer à eux-mêmes, et à nous expliquer aisuite, pourquoi une clameur si ancienne et si générale reproche à la religion chrétienne le contraire précisément de ce qu'ils lui reprochent? Quand ils auront résolu cette difiSculté, nous serons, j'en conviens, tenus de leur répondre.
Mais si les effets étant reconnus, si la présence de l'amour dans le cœur et dans la vie des disciples de Jésus- Christ étant constatée, si le caractère généreux et tendre du christianisme étant mis hors de question, on insistait encore , si Ton continuait à reprocher au christianisme d'avoir recouru, pour produire ces effets glorieux et touchants, à ce mobile du bonheur ou de l'intérêt personnel, si la scrupuleuse pureté, nous dirions volontiers le puritanisme de ceux avec qui nous discutons, en était encore honteux et scandalisé, que xvo\v^tes\fcmV^^«œLQ^^^\^
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renvoyer à mieux faire ? que leur resterait-il à eux-mêmes, H
sinon de 1 essayer? H
C^est, donc une entreprise vaine que de vouloir séparer H
le bonheur de la vertu, ou, ce qui revient au même, de vou- H
■blr exclure de la religion rélément du bonheur ! Quoi que H
ftous fassions, il y trouvera une place, et la seule question H
est de savoir quelle place il occupera; s^l viendra à la suite H
de l obéissance , ou s'il la précédera. Il n'y a pas d'autFc al- H
lemative. Entendezi-Ie bien, mes frères :obéitez-vous à Dieu ■
paur qu'il vous aima? ou lui obéirez-vous parce qu^il vous H
aime? Obéirez -vous afin d'être sauvés î ou obéirez -vous H
jjarci:^ que vous êtes sauvés? H
Ce choix, Dieu ne nous l'a pas laissé. 11 savait bien que H
%i nous devions être sauvés par l'obéissance, nous ne se- ■
rions jamais sauvés. C'est pourquoi , sans re^^aixler à noâ H
tsobéissances passées ^ et sans attendre que nous soyons H venus obéissanL^:, il nous a aimés le premier, il Cï^t venu ■ à nous^ il a dit ; « Paix sur la ten*e^ ^ il nous a remis à tous H des lettres de grâce , après avoir prononcé sur tous la sen- H tence de condamnation; il nous a tous enveloppés dans la H rébellion, pour nous faire miséricorde a tous* CliPist* le ■ messager de cette bonne nouvelle, en a été aussi le garant; H son incarnation^ ses souffrances, l'effusion de son sang m-* U uocentj Font muni d'un sceau immorteL Une race avilie, H fc ui do génération en génération se transmettait Tanaibème H Ht ne se perpétuait sur la terre que pour y perpétuer le dés^B fpirdre et la rébellion, une race qui ne semblait avoir con-* H serve qui'lques traits de sa dignité primitive et quelques H restes de son empire sur la création que pour corrompre H les desseins de Dieu, pour troubler par sa présenee et paf H ses actions runiverselle harmonie, celle race malheureuse . vu s'élendî'e vers elle, dans le ténébreux dé^tt do. ^A'îx cii^ h mmn patemellc de \Swxk. a»d ~ V\^viknw ^^«^^^
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soleil s'est levé un astre lumineax et pur; un second Adam a été donné pour chef à une seconde humanité, afin qne^ comme tous meurent en Adam, tous revivent par Jésas- Christ; le Médiateur, dont la lointaine espérance avait cotsolé sur le chemin de la tombe les hommes des anciemi jours, est venu dans la consommation des temps accomplir sa mystérieuse mission et réclamer du haut de la croix l'effet de cette divine promesse : « Demande-moi, et je te a donnerai pour héritage les nations, et pour ta possession a les bouts de la terre, d (Psaume II, 8.) Elles sont à Im les nations, elle est à lui Thumanité; il en est le prince et le pasteur; car son sceptre est une houlette, et ses sujets sont des brebis qu'il nourrit et réchauffe sur son sein avec autant de tendresse qu'il les défend avec puissance et les gouverne avec autorité. Son règne est un règne de perstiasion et d'amour; il ne veut que des sujets libres, il ne veut régner que sur les cœurs; il ne reconnaît pour ses sujets que ceux qui lui sont unis par la foi et ne veulent devoir qu'à lui la paix, la consolation, la joie et la force. Il ner^ connaît pour ses sujets que ceux qui, se reconnaissant euxmêmes pécheurs, privés de toute gloire devant Dieu, et incapables de rentrer par leurs propres forces et leurs propres mérites dans la communion du Père des esprits, crient grâce et merci au pied de sa croix, et n'attendent rien sur la terre et rien dans le ciel que de sa puissante médiation. Je conviens très volontiers que l'homme n'eût pas inventé ce système, et qu'il est en dehors de toutes les combinaisons que nous aurions pu imaginer; mais après tout, mes frères> le système dans lequel, en abandonnant celuici, nous sommes forcés de retomber toujours, je veux dire le salut par l'obéissance , ce système si raisonnable n'est^il pas au-dessus de l'humanité et de chaque homme en pa^ ticulier? Est-il un seuHndividu de notre espèce qui puisse
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Tembrasser sérieusement sans embrasser la condamnation^ le suivre jusqu^au bout sans arriver au désespoir? Et au contraire^ cet autre système/ si insensé que saint Paul Ta appelé sans détour une folie ^ mais la folie de Dieu, ne donne4*il pas à Tbomme, avec la joie et la paix, des forces qui lui étaient inconnues; ne crée-t-il pas dans son cœur ce qu^il y cherchait en vain et ce qui fait toute sa force, ce qui est Tœuvre par excellence, ce qui renferme en soi toutes les œuvres, je veux dire la confiance en Dieu et Tamour de Dieu? Cette folie, qui inspire la sainteté, n'estelle pas la raison même? et en revanche, cette raison qui ne produit ni la sainteté ni la paix, n'esi-elle pas une folie? £t si rélément du bonheur surabonde dans le christianisme, qu'importe, si cette surabondance de bonheur produit une surabondance d'amour? Et qu'est-ce, en définitive, qui est le plus noble, le plus généreux, de travailler en vue d'une récompense , comme dans le système de la religion naturelle, ou de travailler en retour d'une grâce obtenue, c'est-à-dire par reconnaissance, comme dans le système de cette religion surnaturelle que nous appelons ITÈvangile?
Et si l'on nous disait que bien peu de gens acceptent ces étranges et sublimes conditions, que bien peu de gens obéissent par reconnaissance, hélas! nous nous le sommes dit à nous-mêmes; mais enfin ceux-là obéissent, ils obéissent en esprit et en vérité; et où sont ceux qu'un autre principe, soit le devoir, soit la crainte, ait élevés à l'obéissance du cœur? Qui est-ce qui obéit, sinon celui qui aime ? Qui est-ce qui aime, sinon celui qui se croit aimé? Le nombre ne fait pas la vérité, et n'y eût -il qu'un seul homme sur la terre qui eût accepté l'Évangile, il faudrait voir dans cet homme l'humanité Tes\awtfe^,\^ ^'S5îCN.'^^>a. vén% la race de Dieu. La questionrfesX^^ôj^^w^^^^^^^
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set
déclaration de Jésus-Ghrîst : « que l'œuwÊ de Dieu (ou j « Toeuvre selon Dieu) , c'est de croire en celui qu'il a en- I <f voyé. a Ce sont eux dont l'injuste bonheur et riiisolente paix scandalisent les faibles, enhardissent les adversaires du christianisme j et donnent une couleur au reproche le pïus injuste et le plus téméraire qu'on ait jamais pu adresser à cette sainte religion.
Nous n^avons pas voulu que cette déplorable théologie, Cet utilitarisme déguisé en religion, tournât à la confusion 1 i ctiristianisme ; et c'est pourquoi, autant que nous Tavons j ij nous avons montréj d'un côtéj que l'élément de bon- j sur renfermé dans TÉvangile n'a rien de contraire à IV 1 >ur, qui est, selon l'expression de saint Jacques, « la fin 1 1 ou la somme du commandement, » et d'un autre côté, I le le christianisme, en développant dans le cœur humain 1 ïes trésors d'amour, a l}ien prouvé quil portait en soij à 1 cùlé du bonheur, et dans le bonheur môme, un principe fécond de bienveillance et de charité. Disons, répétons, 1 prouvons, tant que nous le pourrons, cette grande vérité : montrons, dans le christianisme, le bonheur et i'amour j réunis et d'accord; mais que notre exemple ne nuise pas à j nos discours; qu'on sente que, môme dans le deuil exté- 1 rieur et dans les larmes, ceux qui parlent du bonheur que 1 donne le christianisme l'ont réellement goûté; qu^on sente j surtout que ce bonheur est religieux, qu'il est spirituel, 1 ju1l est sans égoïsnie, qu'il est tout pénétré d'amour; j l'on sente qu'un premier bonheur en a produit en nous.] eotid, que le bonheur do la déli\Tance a donné nais* 1 à celui de la charité, qu'ils se sont fondus l'un daniJ Pltpe, en sorte qu'aujourtrimi Ton ne saurait discerner si] ous sommes heureux d'avoir échappé à la colère à venir j i d'être entrés en communion avec ce grand Di(?u notre j I, qui est a la fois tout bonheur et tout amour. Aiten J
Il VOUS est avantageux que je m'en aille; car si je ne m'en vais, le Consolateur ne viendra point à vous; mais si je m'en vais, je vous VenverraL Jean, XVI, 7.
A la pensée des persécutions et des souffk'ances dont Jésus vient de leur ouvrir la perspective sans fin, le cceor des disciples se resserre; l'épouvante le ferme à Tamour; tout pleins d'eux-mêmes, ils ne pensent plus à leur Maître; il faut que lui-même, lui présent et tout près de chacun d'eux, se rappelle à leur souvenir, et que, leur mettant dans la bouche une question qu'ils devaient lui faire d'euxmêmes, il leur dise : « Nul de vous ne me demande : Ok « vas-tu? » Et alors, devançant ou suivant leur pensée, B répond lui-même à la question que lui-même leur a prêtée, ou plutôt à une autre question qu'il découvre sous la première. « Où vas-tu? » signifie sans doute aussi : « Pourquoi « t'en vas-tu? Pourquoi ne restes-tu pas au milieu de nous? a Pourquoi nous laisses-tu seuls sur la terre? » Question pleine de trouble et d'anxiété, mes frères, question qui nous paraîtra bien naturelle si nous savons nous mettre à la place des disciples, et à laquelle notre Seigneur répond avant même de l'avoir entendue, et sans y mêler, à ce qu'il nous semble, ni reproche ni étonnement.
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Les disciples n'étaient point alors ce qu'ils devinrent plus tard. Jésus-Christ les avait contraints^ pour ainsi dire^ à croire à sa mort sanglante comme à un événement certain, nécessaire et prochain. Mais Jésus-Christ devait sortir du tombeau, reparaître parmi les vivants; et pourquoi, rentré en possession de la vie, n'en prolongerait-il pas le cours au milieu d'eux, au sein de son Église? et comment cette Église pourrait-elle se passer de lui? et que deviendrait-elle, ou plutôt dans quel néant n'allait- elle pas retomber en l'absence de son Chef? Ils ne trouvent en euxmêmes aucune réponse à de telles questions. Disons mieux : ils y trouvent, ils trouvent dans le sentiment de leur faiblesse et de leur incrédulité, la plus accablante des réponses; et ils sont obligés de se dire que si l'avenir de l'Église dépend uniquement d'eux, roseaux fragiles et tremblants, l'Église n'a point d'avenir.
Telle était leur faiblesse, que Jésus-Christ ne pouvait pas même, à cette heure du moins et de sa propre bouche, résoudre pleinement la difficulté qui s'élève dans leurs esprits. Sa réponse, si complète en elle-même, pour eux nécessairement est incomplète et provisoire. Elle les calme, les rassure plutôt qu'elle ne les réjouit et ne les édifie. Le Mattre a parlé, c'est quelque chose; le Maître a fait entendre qu'un grand avantage devait résulter de son départ; c'est beaucoup, s'ils ont égard à l'autorité de celui qui leur parle ; mais c'est peu pour des esprits dans la condition des leurs; et, chose remarquable, avant d'avoir reçu, d'avoir goûté la compensation qui leur est promise, l'envoi du Consolateur, ils ne sont en état ni d'apprécier cette compensation, ni de s'en faire une idée; c'est au Consolateur lui-même à leur faire connaître le Consolateur ; c'est au bienfait promis à leur donner, une fois accordé, sa propre mesure. La parole de Jésus est précieuse sans
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doute, précieuse comme enseignement, précieuse comme une prophétie dont Taccomplissement fera glorieusement éclater l'infaillibilité du divin prophète; mais c'est plus tard qu^on sentira tout ce qu'elle valait; à Theure où elle est prononcée, elle n'est pour les disciples, ainsi que tant d'autres prophéties, rien de plus a qu'une lampe qui luit (c dans un lieu obscur. »
Rendons-nous justice, mes frères : nous aurions tous, comme eux, demandé à Jésus : « Pourquoi, Seigneur, fen « vas-tu? Reste avec nous, Seigneur! car sans toi nous ne a sommes rien, et loin de toi nous périssons !» Et que sais-je si aujourd'hui même nous ne sommes pas tentés de le dire, si l'absence de Jésus, et de tout signe visible de son invisible présence, n'étonne pas notre foi, et si ce besoin de voir qui soulevait dans le cœur des disciples cette question douloureuse : « Pourquoi t'en vas-tu? » si ce besoin ne nous agite pas nous-mêmes, et ne nous dicte pas, en des occasions diverses, bien des objections, bien des murmures peut-être, analogues à la question des apôtres?
Que ce soit donc, par supposition, de nous que la question vienne, à nous que s'adresse la réponse. Seulement, nous ne disons plus, comme les apôtres : a Pourquoi f en ce vas-tu, Seigneur? » mais : « Seigneur, pourquoi t'en es-tu (( allé? et pourquoi ne demeures-tu pas au milieu de nous « jusqu'à la fin des temps? » Écoutons la réponse de Jésus.
Mais non; avant la sienne, écoutons la nôtre. Lui seul nous dira toute la vérité, et ce que nous-mêmes nous pourrions dire, nous vient aussi de lui ; nous ne sommes sages que de sa sagesse; il ne peut être question de lui rien dérober, mais seulement de voir si, avant de connaître la propre réponse de Jésus-Christ à la question de ses disr ciples, nous n'avons pas, et eux aussi^ quelque moyen de
nous exidiquer le départ et la disparition de Jésus-Christ.
Supposons donc que le Fils de riiomme^ condescendant à la faiblesse de ses disciples et au vœu secret de la nôtre, eût consenti, après sa résurrection, à demeurer sur la terre jasqu^au dernier jour du dernier des siècles réservés à Thumanité. n n^y pouvait demeurer que pour y mourir sans cesse ou pour y triompher à jamais. A laquelle de ces deux alternatives faut-il nous arrêter? Vous le savez trop bien, mes frères. Jésus-Christ, toujours également aimable, serait toujours également haï. La même soif de son sang s'allumerait partout et en tout temps, et si Jésus apparaissait successivement en différentes contrées, chacune à son tour serait humectée de ce précieux sang. Chose horrible à penser, horrible à dire! Jésus ne renaîtrait chaque fois du sein de la terre, devenue sa mère, que pour livrer aux méchants sa chair innocente et sanctifiée; toutes les formes du dernier supplice seraient tour à tour essayées sur ce eorps adorable; toute Teffroyable variété de la corruption humaine s'exercerait et s'épuiserait, s'il était possible, dans ce parricide étemel, et l'Église, appelée, selon la parole de saint Paul, à compléter ce qui manque aux souffrances de son Chef, c'est-à-dire à le représenter et à le continuer dans cette partie de son œuvre, l'ÉgUse souffrirait avec lui, si plutôt, comme l'exemple des premiers disciples doit nous le faire pressentir, elle ne s'enfuyait loin de sa croix, y laissant tout au plus quelque saint Jean, à qui Jésus, plus isolé que jadis sur la terre, n'aurait point à confier une autre Marie.
S'il est selon la piété de croire que le Fils de Dieu est mort une fois, lui juste pour nous injustes, si cela môme est la base et le fond du mystère de piété, il est impie de croire que le Fils de Dieu a dû, plus d'une fois, revêtir une chair mortelle, et que, plus d'une fois, la postérité bénie
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de la femme devait laisser briser son talon par Tange des ténèbres. Hàtons-nous donc de repousser cette première alternative^ quoique la plus probable, quoique la seule admissible, et Jésus^ dans notre supposition^ .continuant à honorer la terre de sa présence^ remplaçons la perspective d^une éternelle passion par celle d'un triomphe étemel.
U a vaincu^ lui vivant et revêtu de notre humanité, il a vaincu l'incrédulité générale. Uhosanna de quelques centaines dlsraélites sur le chemin de Jériisalem est devenu le cri de tous les peuples. Jésus règne; il est le roi de toute la terre^ il est le roi de tous les rois. Sa domination paisible est une domination absolue. Il n^a plus d'ennemis^ il n'a point de rivaux ; et ce qui a été dit emphatiquement d'un roi de la terre dans un livre juif est exactement vrai de Jésus : a La terre se tait devant lui. » Son règne^ quoi qu'il ait pu dire, est de ce monde; mais ce règne, si glorieux qu'A paraisse, ne laisse pas d'être un exil; car si Thumanité, avant d'avoir été glorifiée dans les lieux célestes, est un exil pour les justes, combien plus le doit-elle être pour le prince des justes? Jésus-Christ n'est pas où il doit être, et il me semble, comme aux jours de son ministère, l'entendre s'écrier encore : a Jusqu'à quand serai-je avec vous? » Les sujets de ce roi du monde ont même un avantage sur lui; et il se trouve, en dépit des paroles mêmes de Jésus, que le serviteur est plus que son maître; car, une fois du moins, Jésus-Christ a souffert; et que peuvent avoir à souffrir ceux qui l'environnent? Un seul de ses regards les couronne de gloire; avgir été vu, remarqué par lui, avoir reçu de sa part un ordre, une question, un signe seulement, c'est assez pour être aux yeux du reste des humains quelque chose de plus qu'un roi ; la fidélité, toujours récompensée, toujours sûre d'être applaudie, ne coûte plus rien; l'idée et jusqu'au nom de la désobéissance ayant disparu de tous les esprits,
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il n'y a plns^ de la part des amis de Jésus^ ni difficulté à surmonter ni lutte à soutenir; ce n'est plus à travers le feu qu'on est sauvé ni par beaucoup d'afflictions qu'on arrive à la gloire. La victime n'est plus salée de feu; ou plutôt il n'y a pkis de victime, la religion n'est plus un sacrifice; la bénédiction de la voie étroite et le royaume céleste ravi par les violents ne sont désormais que de vains mots; et après s'être demandé ce que fait Jésus ici-bas, il ne reste plus qa'à se demander ce que ses disciples y font eux-mêmes, et pourquoi, s'il est permis de s'exprimer ainsi, la terre n'est pas déjà transportée dans le ciel.
Telles sont les réponses que suggère à tout le monde la connaissance la plus superficielle de l'Évangile. Écoutons maintenant Jésus^Christ. Sa réponse est seule complète, va seule au fond de la question ; sa réponse est la seule qui réponde. Car la question des disciples se rapportait à eux. Pourquoi t'en vas-tu? signifiait : Pourquoi nous laisses-tu seuls? que deviendrons-nous sans toi? et nous avons jusqu'ici répondu à tout, excepté à cela. Nous avons négligé de nous placer au point de vue des disciples; Jésus^hrist, lui, s'y place tout d'abord ; les premiers mots de sa réponse le font bien voir : « Il vous est, leur dit-il, avantageux que « je m'en aille. » Voyons en quoi consiste cet avantage, qui n'est pas uniquement celui des premiers disciples, mais le nôtre.
« Si je ne m'en vais, le Consolateur ne viendra point h a vous; mais si je m'en vais, je vous l'enverrai. »
« Reste avec nous. Seigneur, et nous serons consolés, d Ainsi, peut-être, eussions-nous répondu, mes frères. Car nous sentons bien un besoin général de consolation ; hélas ! dans leurs plus mauvais moments, c'est de vivre, c'est d'iHre, que plusieurs voudraient être consolés! Mais qui peut mieux consoler que Jésus? Jésus absent n'est qu'un
lisoB nnnsiBLE*
malheur de plus; et qui nous consolera de Tabsence de Jésus?
Jésus eût pu répondre : Étes-vous consolés? Ma pressée vous suflSt-elle? Le vide de votre cœur est-il comblé? L'û*quiétude de vos esprits est-elle calmée? Avez-vous la paix? Non; et pourtant je suis au milieu de vous; vous pouvez tous les jours me voir, me parler et m^entendre; à votre manière vous m^aimez : à quoi tient-il donc que quelque chose en vous, moi vivant, moi présent, crie encore après la paix, après la consolation? Vous avez donc encore à demander, à recevoir le Consolateur.
Il ne faut pas d^ailleurs (et les paroles qui suivent notre texte nous en avertissent) donner un sens étroit à ce mot de Consolateur. La consolation dont il s^agit n^est pas seulement celle qui dédommage d'un bien perdu ou qui le fait oublier : c'est celle qui fait cesser la solitude de Tàme; c'est celle qui l'unit à son objet et à sa fin; c'est celle qui la met en possession de son vrai bien; c'est toute la lumière, la force et la vie dont elle est susceptible; ce sont de nouveaux yeux, un nouveau cœur, une seconde naissance ; c'est toute la puissance de Dieu dans la faiblesse de l'homme. Le Consolateur, c'est le Saint-Esprit de Dieu.
Les signes ou les effets de sa présence sont nombreux et divers. Mais comme il s'agit de prouver que le départ de Jésus est la condition de cette grâce suprême, et qu'il fout, chose étrange ! qu'il s'en aille pour faire place au Saint- Esprit, remontons des grâces plus particulières, qui peuvent sembler compatibles avec la présence personnelle de Jésus-Christ, aux grâces plus générales qui sont le principe et la source de toutes les autres ; nous n'aurons pas de peine à comprendre que celles-ci, et par conséquent toutes les autres, ne pouvaient naître et se développer qu'après le départ du Fils de l'homme ; et nous conclurons en disant
à ce divin Ami : « Oui, Seigneur, ton départ était nécessaire; il nous a été bon que tu t'en sois allé i »
Deux consolations du Consolateur^ deux grâces du Saint- Esprit^ composent tout Thomme nouveau : Tune est la foi, l'autre est cette affection selon TEsprit/dont saint Paul a dit qu'elle produit la vie. Jésus-Christ est Tobjet de Tune et de Tautre^ mais à condition de devenir invisible pour nous.
La première des grâces de la nouvelle alliance est la foi. Le propre de la foi est de s'attacher, avant tout et après tout^ à ce que Dieu a dit, commandement^ enseignement ou promesse^ et soit qu'il Tait écrit sur quelque substance matérielle^ soit qu'il Tait gravé dans le fond de notre cœur. Croire, c'est se reposer entièrement sur l'infaillibilité et sur la fidélité de Dieu; c'est mettre au-dessus de toute certitude et de toute garantie celles qui naissent de son témoignage; c'est tenir chaque mot sorti de sa bouche comme XAus substantiel et plus réel que la réaUté même ; c'est^ dans la pratique^ regarder le devoir, tel que Dieu l'a imposé^ comme plus évident et plus fort que tout; c'est par conséquent aller, les yeux fermés, au-devant des événements, comme au-devant de Dieu même; c'est ne demander point à voir, mais considérer la vue ou comme la récompense définitive de la foi, ou comme un miséricordieux soulagement que Dieu pourra, quand il le jugera nécessaire, accorder à notre faiblesse ; c'est, plus généralement encore, vivre de l'esprit, qui est la meilleure partie do nous-mêmes, nous dérober à la tyrannie des sens, nous attacher en toutes choses au fond, à l'essence même de la vérité, non à des accidents extérieurs ou à des signes ; préférer l'invisible, qui est étemel, au visible, qui est passager, et la possession du bien suprême aux marques sensibles de sa présence ; enfin, pour ce qui concerne parti-
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culièrement Jésus-Christ^ bénir Dieu de ce que la Parole a été faite chair, et de ce que la sagesse étemelle a conversé avec les enfants des hommes, mais ne pas voir en Jésus-Christ^ bien qu'il soit homme dans un sens parfiut^ un individu ordinaire^ dont la présence est indissoluble* ment attachée au corps qui le figure, en telle sorte quH serait moins présent, moins proche et moins uni à nous lorsque nos yeux cesseraient de le voir. Or, telle était h disposition des disciples, et telle est, en général, me» frères, la nature humaine, que, Jésus -Christ demeurant sur h terre, la foi, ce divin principe d'une nouvelle vie, fût restée éternellement à Tétat d'enfance; il en eût été comme d'un jeune oiseau à qui sa mère ne permet pas d'essayer ses ailes ; on se fût reposé sur la présence corporelle de Jésus, non sur sa présence spirituelle, qui est sa vraie présence; même avec un Jésus-Christ pauvre et humilié, on eftt marché par la vue; l'homme en Jésus eût obscurci le Dieu; l'idée pure ne se fût jamais entièrement dégagée du fait extérieur; toutes les pensées du chrétien seraient demeurées étroites et temporelles; jamais il ne se fût élevé à cette glorieuse liberté de l'esprit, qui devait être la gloire de l'économie évangélique. Enfin, la faiblesse naturelle des disciples serait, à tout moment, retombée de tout son poids sur ce Jésus visible et présent, qui devait, comme tel, suflSre à tous nos besoins, et dont la présence devait donc éterniser notre état de minorité ; aujourd'hui encore, ce n'est pas nous qui croirions, mais lui qui croirait pour nous, lui qui vivrait pour nous, lui qui serait chrétien à la place des chrétiens; les magnifiques développements de l'Église chrétienne se trouveraient ainsi supprimés avant leur naissance; ou, pour mieux dire, il n'y aurait point d'Église chrétienne, l'Église étant l'assemblée de ceux qui marchent par la foi et vivent de l'Esprit.
liai» RfvisiBLB. S7i
J'ai nommée après la foi^ Taffection selon TEsprit. C'est d second caractère de rhomme nouveau. II aime^ et ce L^est pas en cela qu'il diffère absolument du resté des lommes^ mais en ce qu'il aime spilrituellenient. Toute affection humaine est chamelle dans son principe. VâmCy {lû est de la terre, est le siège de cet amour; il ne passe |X>iiii jusqu'à Vesprit^ qui est le sens des choses divines. aimer spirituellement^ c'est aimer comme Dieu aime et comme Dieu veut être aimé. Tout ce qui^ dans l'amour, n'est que nature, instinct, goût, complaisance pour soimême^ tout ce qui, dans l'amour, est fait à l'image du monde et du temps, disparaît ou se subordonne. L'amour, épuré et divinisé, s'élève et s'attache à ce qui est invisible et immortel; il devient à la fois plus tendre et plus saint, plus intime et plus respectueux ; il aime Dieu en toute âme, il aime toute âme en Dieu : le fidèle, qui voit toutes choses avec l'œil même de Dieu, aime, si l'on ose s'exprimer ainsi, avec le coeur même de Dieu. Et pour citer un exemple qui nous rapproche de notre sujet, presque tout le inonde aime Jésus ; les ennemis mêmes du christiatiisme ont une espèce d'amour pour Jésus. Et comment boulez-vous qu'on n'aime pas celui qui fut doux et humble de cœur, qui aima les petits et les pauvres, qui voulut vivre de leur vie, n'usa de sa puissance que pour secourir et bénir; celui, enfin, dont le doux nom, depuis dix-huit siècles qu'on le prononce, éveille dans tous les esprits des idées de clémence et de paix, de justice et de miséricorde? Mais aucun de ces hommes du monde qui, à leur manière, aiment Jésus-Christ, ne saurait avoir pour lui plus d'amour que le fils de Jona; et ne savons-nous pas que Jésus ne voulait point être aimé comme il l'étîiit de Simon-Pierre ; que, touché sans doute de cet attochcment naïf, il le repoussa cependant, que du moins il en réprima l'essor, (*t
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s'indigna contre ce disciple, qui ne voulait pas que sa maître goûtât la meut? L'affection de Pierre n^était paiif^ rituelle ; celle du monde pour Jésus l'est j s'il se peut, om encore. C'est un attachement humain^ qui ne suffit pftsi Jésus et qu'il ne peut accepter; car cet attachetnvol tt renferme aucun des principes de cette vie nouvelle est venu répandm dans Thumanité, aucune étîneeUe feu qu'il lui tardait d'allumer sur la terre. Cet attacl ne conduit point à Dieu, Et comment y conduirait-il que, dans le jour de la colère et du pardon célestes, put conduire au pied de la croix? Mais cet attat^b demeurait humain aussi lon^emps que Jésus lui-mto demeurait dans une condition humaine; il ne fùixvd prendre des ailes et s'envoler dans le ciel qu'après «jw Jésus y semit monté. Jusque-là Christ n'était qu'une pf^ sonne^ et non point encore le chemin, la vériti» et là ne. On ne raimait pas comme on aime le chemin, la vérité M la vie, mais comme on aime une personne- La personne visible, corporelle^ bornée, devait disparaître pour faiie place à ridée qu'elle représentait et qu'en ménie elle voilait. 11 fallait que rameur des disciples nepM^i aucune manière, ou se partager ou prendre le chan^e^ qu'en un mot dans le Christ ils aimassent véntablemiiilli Christ. La faiblesse humaine demandait en quelque iùilà cette salutaire privation, semblable à celle qui refuse à Vf^ faut le doux lait de sa mère pour raccoutumeràuneiKNB^ ri turc plus solide. Les disciples ne comprirent point dV bord cette nécessité; et comment l'aumient-ils comprise* mais elle leur apparut, un peu plus tard^ tout« lumimeiist d évidence. « Je ne connais plus personne selon lu cli&îf. « s'écrie Papôtre des gentils; et si jamais j'ai connu Cbfttl w selon la chair, je ne le connais plus dt* celte manière, p L'onlendez-vous? Il s'en félicite, il s'en vante* Un autfp ^
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t vanté d'avoir vu le Christ; saint Paul, qui probablement vait va, ne daigne pas même s'en expliquer; il lui im- »Tte beaucoup plus de nous apprendre qu'il ne le connaît M selon la chair^ afin^ sans doute^ de nous apprendre à nu-mémes à ne le point connaître, à ne le point aimer » cette manière, mais spirituellement.
Si b foi et Taffection spirituelle sont la vie de TÉglise, était donc avantageux à l'Église^ non que Jésus restât i milieu d'elle^ mais que Jésus s'en allât. Les faits Font en prouvé. Où était l'Église avant le départ de Jésus? nlle part; non pas même au sein de ce collège d'apôtres, n, nous avons lieu de le croire^ connaissaient moins bien ■08 et Taimaient moins à son gré que ne le connaît et ne lime aujourd'hui une pauvre servante chrétienne. Si, «nme nous sommes trop naturellement portés à le croire, présence corporelle est très importante et l'emporte sur souvenir^ les apôtres^ ayant Jésus au milieu d'eux, deient être plus forts que les apôtres séparés de Jésus. Et (Hibliez pas que l'Esprit, puisqu'il est question de l'Esprit, ivait point été donné à Jésus par mesure, et qu'il est en le maître de prendre de ce qui est à lui pour le donr à ses amis. Pourquoi ne le fit-il pas? Pourquoi ses enignements fureni-ils moins puissants sur ses apôtres que le furent, après lui, ceux de ses apôtres eux-mêmes? (urquoi sa seule présence ne fut-elle pas pour eux une ondante et perpétuelle effusion des dons du Consolateur? »urquoi peut-on dire de Jésus ce qui, plus tard, fut dit I saint Paul : a Sa présence est méprisable ; ce sont ses lettres qui sont fortes? » Car enfin ce sont là des faits. mni le départ de Jésus-Christ il n'y a point d'Église; il en a une après qu'il a disparu. Ces hommes qui, après oir passé un si long temps avec leur Maître, lui font des lestions et lui proposent des doutes dont nous nous sen-
tons liumiliéâ pour emc^ sont, après qull les a quittés, è»1 Iiommes écslairés^ intelligeiitSj ïésolas. Cette Église, m 1 1 n^a laissé que son souvenir^ et où les signes visibles dit I puissance n'ont duré que bien peu de temps^ elle sobâii 1 encoi'ej et aujouixl'huij dans ie déclin de toutes las croj^uei 1 et la déroute de tous les systèmes^ elle est la ^iile ikm qui ait de la forec, de la vie et de l'avenir. H est du tam évident que l'existence de TÉglise ne tenait pas à li p^ sence visible de son chef, et Jésus savait bien ce qu'il di* sait lorsqu'il déclarait à ses disciples qu'il était avâiUiffiiB, | qu'il leur était avantageux qu'il s'en allât. « Eh quoîl aflU frirons-nous moins? serons-nous moins mépri&ésî iH tâche en sera-t-êlle plus facile? m U me semble leur isiitfi» dre faire ces questions. Jésus y avait répondu d'aiiaace* Bien loin de soutîrir moins j ils devaient souffrir bien pta; mais ils devaient souffrii* avec joie; tel est Vavanta^ qm leur apporterait le départ de leur Maître. Or les fait& iiaui prouvent que cette prévision divine s'est merveiUeuseiiiart justiûée^ et que, dans un sens spirituel et âublime» k départ de Jésus leur fut avantageux*
Mais nous supprimons^ va-t-on dire^ 1b minide de h Pentecôte. — Nous ne le supprimons pas* — Nouâ naissons^ va-t-on dire, le sens de ces paroles de Christ ; « Je vous enverrai le Consolateur, n — Hom méconnaissions point. Nous n'avons point prétej Dieu ne soit pas le maître de ses dons^ qu'U ne xiiïtenir, et que celui-ci n'ait une date. Nous croy0jisi|iiiitai] manifestation de la puissance divine, le jour de la oôtc^ était nécessaire, ètqull ne s'y est rien mélii de tlu; car la prodigieuse magniBcence de Dieu i contenue entre les bornes du nécessaire. Hais riôui une observation \m\>ona.v\l*i ^^ \itéafâsv\K>t'. e'^^iLci^ force rien^ n'^attenle iamaV&léiiMilT^\\\«ix^à^%v^5^
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n'est au^ chose qu^une éloquence toute divine^ un esprit pariant à un espnt, l'Esprit de Dieu à Tesprit de Thomme. D frappe à la porte^ mais il ne Tenfonce pas; il sait trop bien Tart de se la faire ouvrir. Tout est mystérieux^ rien n'est magique dans Tœuvre de la conversion; les lois de notre nature y sont observées^ et nous ne cessons pas un instant d^étre hommes. Nous appliquons ceci à la grande lévolution qui se fit dans le cœur des disciples. Elle fut l'œuvre de Dieu ; mais cette oeuvre de Dieu, Dieu lui-même l'avait préparée^ Dieu Tavait rendue naturellement possible en retirant son Fils de la terre, et en réduisant les disciples à la foi nue et à la nue charité. C'est de lui seul qu'ils pouvaient recevoir ce qu'ils en reçurent en effet; mais ils ne pouvaient pas le recevoir avant que leur Maître eût échangé le séjour de la terre contre les demeures du ciel : alors seulement leur confiance humaine pouvait devenir de h foi, leur affection humaine une affection selon l'esprit. Cesl tout ce que nous avons voulu établir, et nous pensons qu'il en valait la peine.
La vue de Jésus-Christ ressuscité était décisive également pour la vocation et pour l'avenir des disciples. Sans cette vue, rien n'est possible, et la tombe du Seigneur, vide à l'insu de ses amis, ensevelit à jamais et leur espoir et nÊglise. Cet événement peut suffire à nous expliquer leur joie, leur première ardeur et leur dévouement. Mais ne perdons pas de vue les idées qui nous ont occupés. Qu'est-ce que le christianisme réalisé dans un coeur d'homme, sinon le triomphe de l'invisible sur le visible et le règne de la foi? Qu'est-ce que la nouvelle vie qui se rattache à ce principe, sinon un amour supérieur, par sa pureté et jmr son caractère spirituel, à tous les amours de la terre? La seule question est de savoir si le germe de ces deux vertus, qui sont tout le christianisme, eût pu se développer dans une ÉgUse
où^ jusqu^à la fin des siècles^ Jésus aurait été personnellement présent? Nous avons cherché à montrer le contraire. Et il ne nous reste plus qu^à demander : Que signifient, si elles n^ont pas cette signification, les paroles de Jésus- Christ? Comment comprendre, en dehors de ces idées, qu'il put être avantageux aux disciples de voir leur Maître s'éloigner, et qu'il puisse nous être avantageux à nousmêmes d'être privés de sa présence? Sans compter que h terre ne pouvait pas retenir Jésus-Christ au delà du terme fixé par rétemelle prescience, ne comprend-on pas que sa présence prolongée, nous entendons sa présence corporelle, pouvait être un obstacle à quelques-uns des buts de sa venue en chair? Son départ n'était-il pas le signal naturel de l'avènement du Saint-Esprit? Et n'était-ce pas lorsque la terre posséderait les hommes spirituels, qui sont le peuple de la nouvelle économie, lorsque les œuvres de l'Esprit seraient manifestes et ses fruits abondants sur la terre, que ce même Esprit, selon la déclaration du Sauveur, pourrait, avec puissance, a convaincre le monde de « péché, de justice et de jugement? » Nous vous laissons, mes frères, répondre à ces questions, impatients que nous sommes d'arriver aux instructions pratiques qui découlent, comme d'elles-mêmes, de notre texte.
Oserions-nous prétendre, mes frères, qu'il a été bon aux apôtres que Jésus-Christ s'en allât, et que ce qui leur fut nécessaire et avantageux nous est, à nous-mêmes, inutile, et mauvais? Nul de nous, certes, ne le dira. Il est trop évident que la situation, que les besoins sont encore les mêmes, et que nous ne saurions nous passer mieux que les apôtres de la douloureuse privation que leur Maître leur imposa.
Aucun chrétien, cependant, n'y consent volontiers. On s'y résout à mesure qu'on est plus spirituel, c'est-à-dire à
raesure qu^on possède mieux Jésus-Christ dans le cœur, et ciu'on le voit plus distinctement des yeux de la foi. Mais il :ii'est rien de plus universel ni de plus naturel que le re- ^et de n^avoir pas vu Jésus-Christ, le désir de le voir un jour, je dirai presque un sentiment d^envie à Tégard des mortels privilégiés qui contemplèrent le Fils de Thomme sous sa forme de serviteur. Oubliant combien ces hommes étaient faibles du vivant de leur Maître, et que toute leur force date d^une époque où ce divin Chef n'était plus présent sur la terre que par son Esprit, on s'imagine qu'on pourrait tout avec Jésus-Christ si Jésus-Christ se rendait visible, qu'on n'aurait plus ni doute ni frayeur, et qu'on serait, dès lors, tout ardeur pour le service d'un si grand maître. Que dans un premier mouvement l'on pense et Ton parle ainsi, cela se conçoit et cela peut se pardonner; mais comment après réflexion peut -on tenir un tel langage? Et qu'on est loin, quand on peut le tenir, d'une pleine intelligence de l'Évangile.
Qu'est-ce que le corps de l'homme? Une statue vivante. Le corps est une image, un signe commémoratif de l'existence et de la présence d'un être moral, auquel, à travers le corps, pour ainsi dire, s'adressent tous les sentiments que cet être peut nous inspirer. Que l'âme ne soit jamais sans le corps, et que leur union indissoluble soit une condition essentielle, un caractère éternellement ineffaçable de la nature humaine, nous n'en faisons nul doute, et nous en avons pour garant l'Évangile lui-même, qui ne parle point de l'immortalité de l'âme, comme font les philosophes, mais de la résurrection de la chair. Cette chair toutefois, cette organisation, nécessaires à l'homme pour se manifester et pour remplir sa destinée, ne sont point l'homme ; nous l'avouons tous lorsque nous refusons de chercher la valeur d'un homme ôatvç» ^ow ç>w:^% \^ ^iKss>
rien de ce qui nous parait tenir à son corps^ et la mettons tout entière dans son intelligence et dans sa volonté; or, rélément dont nous ne tenons aucun compte dans cette évaluation serait-il l'homme lui-même et tout lliomme? Et en revanche, Thomme^ tout Thomme n'est-il pas dans cette intelligence et dans cette volonté que nous faisons, toutes seules, entrer en ligne de compte?
Plus, dans nos attachements, nous nous mettons audessus des impressions que le corps peut faire sur le corps, plus nous nous élevons (qu'il me soit permis de parler ainsi) de la statue à l'homme qu^elle représente, plus nous sommes contents de nous-mêmes. Une affection sur laquelle ni la décadence extérieure de Tobjet aimé, ni son absence, ni la mort, n'exerceraient aucun pouvoir, une telle affection serait à bon droit la plus honorée; ce ne serait pas encore, je Tavoue, une affection selon l'Esprit, dans le sens de l'Évangile; mais rien n'y ressemblerait davantage; rien ne serait plus propre à en donner Tidée, et même à en Jure naître, selon les circonstances, ou le désir ou le pressentiment.
Si quelque être doit être aimé purement, c^e^ sans doute le Fils de Dieu. Le culte en esprit, qu'il a recommandé et rendu possible, n'est autre chose que l'adoration de l'esprit adressée à l'Esprit. Si le Fils de Dieu a paru en chair, ce n^est pas pour nous faire adorer sa chair ou sa présence corporelle; c'est pour habiter parmi nous, pour être homme comme nous, pour vivre de la vie humaine, et pour goûter la mort. Il a donné ce point d'appui à noire amour; mais notre amour doit s'attacher à ce qui est en lui pensée, volonté, amour, et si nous n'aimons pas en Jésus -Christ l'éternelle vérité et le Dieu éternel, nous ne l'aimons point encore comme il veut être aimé.
Mais, puisqu'il s'agit moins, en ce mom;ent, des prin-
si»m incYisiBLE. 379
cipes qae des conséquences, répondons à ceux qui s'écrient : a Oh ! que nous serions forts si nous pouvions voir Jésus-Christ! » Hélas! combien d'autres l'ont vu, combien l'ont vu tout à loisir et sont demeurés faibles! De même en seraii-il de vous, mes frères, si Jésus-Christ vous apparaissait et conversait avec vous, à moins toutefois qu'il ne vous communiquât cet Esprit, qu'il n'accorda à ses premiers disciples, vous le savez bien, que sous la condition de sa propre absence. Sans doute c'est une grande gloire, comme une grande douceur, que d'avoir vu le Fils de l'homme sous cette forme de serviteur qui est le fondement de sa propre gloire; les premiers apôtres l'avaient vu; il fallait l'avoir vu pour exercer l'apostolat, et nous entendons saint Paul, méconnu par une partie de la primitive Église, s'écrier : a Et moi aussi, n'ai-je pas vu Jésus- CSirist? » Mais cela ne fait rien, absolument rien à la question qui nous occupe. Cette question la voici : L'Esprit a pu remplacer Jésus-Christ et compléter son œuvre : Jésus-Christ, par sa présence, peut-il remplacer le Saint- Esprit? Sa présence peut-elle produire en nous ce que le Saint-Esprit n'y aurait pas produit ou n'y produirait pas? Rien, absolument rien ne nous autorise à le croire. Toute analogie serait trompeuse. Le seul aspect d'un grand personnage, le seul bruit de sa présence, ont pu, dans des conjonctures graves, exercer une influence décisive; mais, quelque grands que fussent les résultats, ils étaient humains; le moyen et l'effet n'étaient pas disproportionnés entre eux. Mais des effets spirituels veulent une cause spirituelle. Tel n'est point, à lé prendre en lui-même, le fait de la présence corporelle de Jésus-Christ, Il n'a rien de spirituel. S'il n'exclut pas absolument l'action de l'Esprit, il n'en sîiurait tenir lieu. Et nous avons pu nous convaincre que l'établissement du règne de l'Esprit dans l'Église
a pour condition la présence de Jésu&-Ghrist à la droite de son Père, et non sa présence au milieu de nous.
On veut voir dans cette absence du Christ visible et corporel une diminution, une perte. Mais c'est la chair ellemême, c'est le charme de la vie présente qui nous en font juger ainsi. Jésus-Ghrist absent n'est point diminué, ou plutAt Jésus-Ghrist absent n'est point absent. Son Esprit c'est luimême. Il est présent tout entier dans la présence de son Esprit. On a dit d'un grand capitaine que son ombre eût pu encore gagner des batailles; mais l'Esprit saint n'est pas l'ombre de Jésus-Christ; ce n'est point son portrait que Jésus-Christ nous a laissé en nous laissant le Consolateur; et si, comme il est vrai, un éternel train de guerre est ordonné à Jésus-Christ sur la terre; si, comme nous n'en doutons pas, il livre à jamais des batailles, ce n'est pas son ombre, c'est lui-même qui les livre et qui les gagne. En nous donnant son Esprit, il fait plus que de prendre de ce qui est à Lui pour nous le donner, il se donne lui-même; oui, tout aussi personnellement, tout aussi effectivement que dans la nuit mémorable où le soleil s'éteignit dans les cieux, il se donne encore, mais sans effusion de sang, mais dans la gloire et dans la puissance, invisible aux yeux de la chair, mais visible aux yeux de l'âme, et immédiatement, personnellement saisi par la foi.
C'est quelque chose, à la vérité, que l'espérance du retour de Jésus-Christ; et quelle que soit la forme de ce retour, de quelque manière que Jésus-Christ se manifeste en cette grande journée, elle a été promise à notre foi, et sans doute elle différera de celle dont les rapides heures composent le temps de notre pèlerinage. Il y aura une manifestation, une vue. La vue a toujours été la récompense, J 'encouragement de la foi. Mais il a fallu croire d'abord. Jésus-Chrisi faisait peu de m\™Afes> tf e,^W^\^^ ^<y^w^Ns\^
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peu à te vue^ là où il rencontrait beaucoup (incrédulité. Après tout, la foi c'est la vie. La vue est une royauté. Mais pour régner, mais avant de régner, il faut vivre; et la vue n'est une gloire et une félicité que pour celui à qui, longtemps avant de voir, il a été donné de croire.
a C'en est assez, dites-vous, c'en est trop peut-être. Nul de nous n'a la pensée, encore moins Tespoir, d'arracher le Fils de ITiomme à la bienheureuse lumière des cieux pour le fahre habiter une seconde fois dans les tristes ténèbres de cette vie. » Je le veux croire, mes frères; mais ifavez-vous point quelque autre prétention toute pareille à celle que vous désavouez?
Si vous n'osez prétendre que Jésus soit personnellement visible, vous voulez qu'il le soit de quelque autre manière ; en d'autres termes, vous voulez des signes visibles de la présence invisible du Seigneur.
Si les signes que vous réclamez ne sont autre chose que ces fruits de l'Esprit, ces bonnes œuvres, cette activité sainte qui constitue et qui manifeste le christianisme du cœur, assurément vous avez raison. Il faut de ces signes, il en faut beaucoup, et nous n'avons là-dessus qu'une observation à vous faire : ces signes de la présence de Jésus- Christ, c'est à vous-mêmes, d'abord, que vous devez les demander.
Mais ce saint désir n'est pas celui dont nous parlons. Il en est un autre moins pur; c'est celui qui inspirait aux Israélites cette requête téméraire : a Fais-nous des dieux « qui marchent devant nous, d II n'est pas un homme qui ne demande, du fond du cœur, des dieux qui marchent devant lui, et pas un chrétien qui, dans de certains moments, n'en demandât, s'il l'osait, de pareils.
Ce n'est pas, à Dieu ne plaise, quelque chose comme ]d yf^au à'or; ce n'est pas même VaxcVve Am \NSfe>\\v^"«s^\^>^
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n'est pas même la nuée. Nous n'en sommes plus là. Qu'esirce donc? Nous allons vous le dire.
C'est, en général, tout ce qui donne une forme distincte et un corps palpable au règne spirituel que Jésu&-Christ est venu fonder sur la terre.
Au premier rang sont les institutions et les usages que le temps a consacrés au sein de TÉglise chrétienne. Ces circonstances tout extérieures, qui ne sont point l'Église elle-même, nous les apprécions jusqu'à les prendre pour l'Église; si de certains murs, de certains mots, de certains sons viennent à nous manquer, c'est l'Église elle-même qui nous manque; il semble que la force de notre communion, il semble que Jésus-Christ lui-même soient comme attachés à ces moyens ou à ces images, et que l'événement qui leur a substitué d'autres images et d'autres moyens ait emporté, du même coup, et cette communion spirituelle dont le siège est dans le cœur, et Jésus-Christ lui-même qui n'est présent au milieu de nous qu'autant qu'il habite dans notre cœur. Nous nous trouvons alors comme ensevelis dans la nuit et comme perdus dans le vide. Nous ne savons i^us où nous prendre; la terre manque sous nos pas; notre cœur se fond au dedans de nous; et il faut que nous soyons bien gardés pour ne pas nous écrier avec cette femme : « On a « enlevé mon Seigneur, et je ne sais où on l'a mis. »
Quelquefois nous donnons pour représentants à Jésus- Christ des hommes voués à son service et que nous jugeons pénétrés de son Esprit. Tout chrétien, dans un certain sens, représente Jésus- Christ et le représente d'autant mieux qu'il lui est plus soumis. L'erreur est de vouer à un simple homme des sentiments qui ne sont dus qu'au Seigneur, et de regarder comme nécessaire un instrument, guel qu'il soit. Cette erreur est commune, et détourne de Jésus^bnst, tout en paTa\ssa\\l\^^\\à%.^^^^^^^, ^^s\sss«sr
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mages dont il doit être Tunique objet. Combien de fois^ de cette manière, notre adoration se déplace et s'égare! Combien de fois ne faisons-nous pas de Tautel du Dieu vivant le piédestal d'une idole ! £i quand la juste main de Dieu renverse et brise cette idole, quand cet homme nécessaire a disparu, tout a disparu avec lui. Il était a le Dieu <r qui marchait devant nous ; » ses inspirations étaient toute notre sagesse; sa voix, malgré nous peut-être, avait fait taire en nous la voix de ITEsprit : nous a-t-il quittés? le silence est complet, la nuit profonde; il était, à notre insu, devenu pour nous Jésus présent, Jésus visible; et la mort, ou Tabsence, ou quelque autre dispensation, en nous enlevant cet homme, nous a laissé seuls avec nous-mêmes, encore que nous eussions pris pour nous cette parole du Christ : « Je suis avec vous jusqu'à la fin du monde. »
Les succès, la prospérité extérieure du christianisme sont encore, pour nous, une espèce de Jésus visible. Nous voulons bien ne pas le croire absent tant que nous voyons sa religion honorée, la foule abonder dans ses temples, la société le reconnaître, au moins tacitement, pour son chef, rincrédulité ne s'avouer qu'en rougissant, et la haine (car nous ne pouvons ignorer qu'il a des ennemis) chercher l'ombre pour le maudire. Notre foi se fortifie dans cette vue; hélas! cette vue fait toute la foi du grand nombre ! .Quelle ruine de nos espérances et même quel ébranlement de nos croyances, quel écroulement intérieur lorsque de grands changements survenus dans l'état social enhardissent l'inimitié, et que tout à coup et les pensées du cœur a de plusieurs sont manifestées. » Rien de nouveau toutefois; Jésus-Christ n'a pas plus d'ennemis; ceux qui le sont aujourd'hui l'étaient hier : tout ce qu'il y a de plus qu'hier, c'est qu'on les connaît et qu'ils se connaissent*, mais çarce qu'on croit que Jésus a plus d'etmeTïù^ , ^*a:c ^^^'^^xs^*^^
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moins d'amis; que dis-je? il semble que cette foule d'ennemis ait emporté Jésus-Christ; car, ainsi qu'Enoch, cil a ne paraît plus; » il semble qu'il n'ait jamais paru, qaH n'ait jamais été^ et que^ chose horrible à dire, il y ait de moins sur la terre, non pas un être, mais un nom ! Tout ce qu'on avait entendu et répété, que le règne de Dieu ne vient point avec éclat , que le règne de Jésus n'est point de ce monde, que l'Église n'est point le monde, que la doctrine de la croix est, au sens naturel, une folie, que la vérité ne perd jamais son amertume, que jusqu'à la fin les viab croyants seront une élite peu nombreuse, que l'humiliation et les mépris sont l'héritage de l'Église sur la terre, tout cela s'en va de la mémoire, et il paraît bien qu'on l'avait dit jusqu'alors sans le comprendre et sans le croire. Tous ne sont pas ébranlés à ce point; mais les plus fermes sentent leurs genoux ployer, et plus d'un, qui croit encore, parce que la foi véritable ne peut mourir, plus d'un crie à Jésus, comme autrefois les disciples : a Demeure a avec nous, car le soir commence à venir, et le jour est « sur son déclin! » (Luc, XXIV, 29.)
Mais Jésus-Christ, qui ne peut souffrir ni que nous le servions comme une idole, ni qu'à sa place nous mettions des idoles , ni que nous cherchions ailleurs qu'en nousmêmes le témoignage irrécusable de sa présence, Jésus- Christ, comme en ce jour où la multitude égarée voulait le couronner roi, « se retire sur la montagne. » Il éteint, par cette nouvelle retraite, les brillantes clartés qu'il avait allumées; il nous oblige à le chercher sur la montagne, c'està-dire dans notre foi, et nous contraint à le regarder avec d'autres yeux que ceux de la chair. Ces jours, si pareils à des nuits, sont des jours d'épreuve, mais par là même des jours de bénédiction. La véritable foi s'étonne alors, nous on convenons, mais eWe çîeTe^^fexvôi^ ç?\^\ft.tetfi^ wi.^>^^
nieux dire^ au Christ invisible^ loin duquel elle s'était aissé entraîner vers des reflets et des symboles. Un jour semblable nous a été donné. Les ténèbres s'épaississent. 1,68 flambeaux s'éteignent. Le monde est^ plus franchenent que jamais^ le monde; et les chrétiens, de nouveau^ Kmt à ses yeux « ces gens-là. » Ce n'est pas le fond, c'est l'aspect des choses, qui est changé ; les quantités respecihres de la foi et de l'incrédulité ont sans doute peu varié; niais l'incrédulité, chez plusieurs, a changé de caractère : slle est sérieuse, elle affirme, elle croit, elle soulève des montagnes. Ces montagnes l'écraseront, car elle n'est forte lue pour nier, et elle provoque, en s'élevant à l'affirmation, l'unanime et accablant démenti des faits et de la nature entière. Mais, quoi qu'il en soit, que de raisons n'avons- Qous pas de dire aux puissances du mensonge : a C'est ici c votre heure et la puissance des ténèbres! » (Luc, XXII, S3.) C'est un de ces soirs, un de ces soirs funèbres, où l'Église a besoin, pour s'éclairer, de la lumière qu'elle porte en elle; mais c'est aussi un de ces soirs dont l'obscurité éveille, pour ainsi dire, mille feux dans le ciel de l'Ëg^se. Ne les voyez-vous pas, l'un après l'autre, poindre et se multiplier dans l'ombre? Ne voyez-vous pas , de tous !Ôtés, la vie et le mouvement renaître, l'intérêt se ranimer x>ur les œuvres dont la gloire de Jésus-Christ est l'objet, 'esprit d'entreprise et de conquête redevenir l'esprit de ce >euple chrétien si longtemps étranger à cette divine impaience qui fait voir aux uns toutes blanches ces mêmes ^mpagnes qui pour tous les autres sont encore à trois nois de la moisson? Qui est-ce qui oserait dire que l'Éçlise, la véritable Église, se meurt? Personne, non pas nême ses plus fiers ennemis. Qu'importe que la flamme 3riile à récart et sur un étroit foyer? Qu'importe si elle est mssi pure^ aussi vive, aussi dévoratxlo ç\v\e Ywvvixs^
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Résistons, mes frères, avec toute la force que le Dieu fort nous aura donnée, aux dangereuses tentations de cette a convoitise des yeux » que nous portons, charnels que nous sommes, jusque dans la plus pure des religions. Majesté de la puissance, antiquité des souvenirs, prestige de rétendue et du nombre, éclat des actions, charme du talent, ce sont tout autant de manières dont nous voulons que Jésus-Christ se rende visible à nos yeux. C'est une chair mortelle dont, après son ascension glorieuse, nous prétendons le revêtir, afin de pouvoir connaître selon la chair Celui qui ne veut être connu et ne veut être aimé que selon l'Esprit. Nous le revêtons d'une chair mortelle, et par là nous le faisons mortel. Oui, nous le rendons, une seconde fois et toujours, capable de mourir, et quand il vient à mourir en effet dans cette chair dont nous l'avons enveloppé malgré lui, combien, hélas! n'est-il pas à craindre qu'il ne meure aussi dans nos cœurs ! Chrétiens bibliques, nous regardons en pitié les sectateurs de la présence réelle, et c'est par la forme seulement que nous différons d'eux; puisque, comme eux, nous évoquons un Jésus-Christ en chair, pour le faire, plus sûrement encore, mourir sur l'autel de nos cœurs. Le goût, l'amour, le culte de l'invisible est rare chez ces mêmes hommes qui répètent tous les jours qu'il faut s'affectionner aux choses invisibles qui sont étemelles, et que leur véritable vie est cachée avec Christ dans le sein de Dieu. Mes frères, nous avons tous, à cet égard, de grands progrèâ à faire. Puissions-nous les désirer! Puissions-nous les demander! Ce sera presque les avoir faits...
LA GRACE ET LA FOI
Vous êtes sauvés 'par grâce, par la foi, Êphésiens, H, 8.
Ces! aux Êphésiens, naguère idolâtres^ sans Dieu et sans espérance dans le monde^ que saint Paul adresse les paroles de notre texte. Il n'était besoin d'aucune circonstance particulière pour le déterminer à leur tenir ce langage. Leur parler ainsi, c'était tout simplement leur annoncer l'Évangile, dont la doctrine, quelque vaste qu'elle soit, se résume tout entière dans les paroles que nous vous avons lues. Il est probable toutefois que ces paroles ont, dans cet endroit, une intention particulière. Environnés de Juifs, mêlés à des Juifs, les nouveaux chrétiens avaient à craindre, même de la part des Juifs qui avaient comme eux embrassé le christianisme, les plus funestes influences. Les Juifs, avec leurs traditions et leur esprit tout légal, pouvaient leur intercepter les rayons, quelques rayons du moins, de la lumière évangéhque. Car, même en acceptant Jésus-Christ, les anciens disciples de Moïse voulaient devoir quelque chose à leurs œuvres, et, jusqu'à un certain point, être sauvés par leurs œuvres. A jHîine proclamée, la bonne nouvelle allait donc être alléréc, dénaturée. C'est à ce jKîril, ou jKiut-être h ce mal déjà ilagraul, (\\xe s\\\\V V^evxX ^\\^^'^
Fautorilé de sa parole. Quoi qu'on vous dise^ semHe-l^ 1 crier aux ÉphésîenSj quoi qu'on vous allègue, sacheA I bien; vous êtes sauvés^ noQ par vos mérites^ mais par pun 1 gL^âcGj non par vos œuvres^ maïs par le moyen de k fci, I Cette même voix de saint Paul gourmande, à toutes b I époques^ ces Jnîfs^ non de uaisBânce^ mais de c<Bur, qv 1 s'obstinent sans cesse à parler de justice où il ne jïeut ètir 1 (jucstion que de gvâce^ à se prévaloir des œuvres au tica 1 de s^appuyer sur la foi. Gar^ dans l'erreur des Juifs^ TApto 1 a découvert deux erreurs, auxquelles il oppose deux ir«ri- 1 tés. Les Juifs prétendent se sauver eux-mérnes, ce qui ^ 1 gnifie, à le bien prendre, qu'ils prétendent n'avoir partie- 1 soin d'être sauvés; leur saîut^ que payeront leurs méntet^j estj à leurs yeux, affaire de droit rigoureux et de jtJisêBtl pure; on leur répond : Non, mais la grâce toute seuJe fm les frais de votre salut. Les Juifs m reposent sur leuts oh vres, c'est-à-dire sur des actions proprement dites^ mit m déploiement extérieur de leurs forces; non, leur dit Paul, vos œuvres, quelles qu'elles soient, vos tm comme œuvres, ne vous seront pas imputées : on ne vom imputera que votre foi. C'est par grâce et par la foi que voo^ pouvez être sauvés. Est-ce à dire, mes frères, quil jAi deux moyens de salut? La grâce fait-elle une moidé dt] Tœuvre et la foi Tautre moitié? Les expressions méxoeid^] saint Paul nous défendent de le penser; elles mprpoiiaiA] évidemment tout notre salut à la grâce ou à Dieu ; vous étei| sauvés par grâce, dit-il, et il ajoute même un peu plus lits: | Cela ne vient point de vous. Et pourtant TApôtre dit atisii: 1 Vous êtes sauvés par la foi* Que vient faire ici la foif Dti» 1 quel rapport se trouve-t-elle avec la grâce? Comment k 1 laisso-t-clle subsister tout entière? Gomment rhoinntel peut-il i}tre sauvé pat ^ foi (cjav assurément la foi c'est n 1 foi) et devoir néanmoms \jouV %ovi ^u^ ^^\^ ^etot\C^ |
mes frères^ ce que nous voudrions éclaircii\ En généralj il importe à chaque clirétien, et à chaque hamnie, de bien entendre cette partie de la théologie qui traite de la grâce et de la foi* Que ce qui est impénétrable reste impénétrablej maïs que ce qui est fait pour être compris soit bien compris. Prenons gaixle de n'avoir entre nos mains, au lieu d'idées, que de vains mots. Ayons la clef de notre trésor, et osons l'ouvrir* Apprenons de TÉvangile et de Texpérience quels sont les rapports vrais^ naturels^ inévitables^ de la foi avec ■l grâce; sauvons-nous ainsi de ces malentendus qui glacent He cœur ou Tirritent^ et qui^à Tordinairej font Tun et l'autre. W Vous êtes aauvéSj dit TApôti^î ; par conséquent vous étiez perdus. Cette dernière idée n'est pas une idée simple, La perdition de l^bomme se compose de deux éléments, ou se présente souts deux aspects. L'homme est condamné, l^homme est mort dans ses fautes et dans ses péchés. Mais ■ces deux faits ne font-ils que s'ajouter Tun à l'autre? N'ont- PBs pas de rapport plus intime? Ils en ont un si intime, mes cbefô frères, que la vraie difficulté n'est pas de les lier, mais de les distinguer. En quoi consiste la condamnation? quelle en est pour ainsi dire la matière et l'étoffe? N'esUce pas, avant tout, par-dessus tout, notre séparation spirituelle d'avec Dieu? A quoi de plus rigoureux que l'interruption de toute relation avec Dieu pouvait être condamné un être Kqui est fait pour DieUj et qui n'est pas plus propre à vivre ■hors de Dieu que l'oiseau a vivre hoi's de l'air et le poisson à vivre hors de l'eau? Or, cette asphyxie pei^pétuelle de Tôtre moral n'est pas autre chose que cette mort dont nous parlions loutàTheui-e d après saint Paul, cette mort spirituelle dans laquelle le péché nous a précipités, et k laquelle nous nous sommes condanmés nous-mêmes avant que Dieu nous y condanmâi* La condamnation peut renfermer autre chosCf mais à coup sûr cU^ E<ii\£ermc^ ç;^V\jsi\stfi^i '^^'^ï^»^
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mort nécessâiremeat est k partie principale, le fond même
de la condamnation. Toutefois, mes frères^ sous un certain
rapport^ la condamnation et k mort sont bien réellem^
deux, comme Dieu et Thomme sont deux. Si dans le bH
de la perdition nous consid^ns k justice de Dieu, k pe^
dition est condamnation; si nous regardons à Thomme,
nous voyons surtout la mort. L'homme est p^rdu dans deux
sens : en ce que Dieu le renie et en ce qu'il renie Etieu; ce
double renoncement, cette répulsion réciproque,cette fuite,
si OH Tosait dire, du Créateur loin de k créatiire dont k
méchanceté offense ses divins regards, et de la créature
loin du Créateur, dont k ^ule pensée lui cause un eSm
mêlé de haine, une haine remplie d'effroi, «^ voilà oe qui
s'appelle la perdition de l'homme, voilà de quel abîme Paul
a vu sortir les Ëphé^ens lorsqu'il leur dit : Vous êtes sauvés»
Vous étiez perdus. Ces mots ne signifient-ils que ceci :
dangereusement exposés, gravement compromis, éclipsés
et non pas éteints? Non; ces mots signifient, pour ce qui
est de k peine : condamnés en dernière instance^ safls
eapç^ et sans recours, et pour ce qui est de k dédiéance
morale : morts; ce mot en dit assez. Quand vous aurez va
un arbre déraciné et jeté loin de son lieu, y ^petouraer, s'y
repknter, s'y redresser de hèi-mème^ vous pourrez onMce^
sans le comprendre néanmoins, que l'homme, égatofiieiit
déraciné, puisse par lui-même se planter de nouveau dans
le terrain de k réconciliation et de k vie, et repi^endre
dans le jardin de Dieu son ancienne pkce «t ses anci^is
honneurs. Le mot perdu a donc dans cet endroit; \m sens
complet, absolu, irrévocable. Il lï^y a {dus de ressotffce^
hormis celles qu'il n'est donné à personne d'ioiaginer ni
de prévoir.
Et maintenant, dit l'Âçôtee, vous ^ui étiez perdus, vous
êtes saavés. Je ne *m^ax«ète ^& ^ c)û«t^à«si «^^ ^s^!|^\Bk^
ET Lk FOI. 891
saint Paul> les Éphésiens étaient en état ou en voie de salut au moment où il leur dit : Vous êtes sauvés; oe que ces paroles signifient certainement^ c^est que tous les frais de leur salut avaient été payés^ que tout ce qui pouvait se fiedre sans eux avait été fait^ en un mot qu'il ne tenait qu'à eux d'être sauvés ; mais nous n'insistons pas même sur cette signification si probaUe de la déclaration apostolique^ et nous n'y voulons trouver qu'une seule pensée^ que chacun assurément y trouvera ainsi que nous : il y a un salut^ un moyen d'échapper à la condamnation et de se sortir de la mort; ce moyen s'appelle la grâce, ce moyen s'appelle aussi la foi.
Mais non, mes frères; nous nous exprimons maL Le moyen, en toutes choses, c'est ce qui se trouve entre la cause et l'effet^ et ce qui les lie. Or, pour que la grâce fût un moyen, il faudrait qu'il y eût quelque chose en deçà, quelque chose plus haut, et certainement il n'y a rien. La grftce n'est donc pas le moyen de notre sahit ; elle en est le principe, la source, la raison, la cause. Notre salut sort tout entier de la grâce ou de la volonté miséricordieuse du Père des esprits, comme l'oiseau sort tout entier de l'ceuf, comme le fruit sort tout entier du rameau, quoiqu'il ait fallu la chaleur pour faire édore l'œuf et la main pour cueillir le fruit. La grâce est donc la cause, la source du salut; la foi n'est que le moyen, ou, si vous le voulez^ il y a deux grâces, celle qui s'accomplit hors de nous^ et que l'Apôtre appelle simplement la grâce, et une autre qui s'accomplit en nous, et que l'Apôtre appelle la foi. En principe, la grâce est une, mais elle a divers moments, divers lieux, diverses formes. U y a plusieurs dons, mais tout est don* Grâce hors de nous, grâce en nous, voilà TÉvangile.
Ainsi donc les termes du texte ne désignent ni deux wo/em, imisque Ja grâce n'«8l v^ ^ain Qtf^^\^ ik^ftN^
moitiés d'un tout, puisque la grâce est tout. La grâce est le tout, dont la foi est une partie. Vous êtes sauvés par grâce, voilà la vérité générale; vous êtes sauvés par la foi, voilà la vérité particulière. En d'autres termes, il faut, pour que le salut se consomme, que la grâce produise la foi.
Mais puisqu'il est évident que, dans la grâce, tout n'est pas foi, il est naturel de nous demander : En avant et indépendamment de la foi, lorsque la foi n'est pas encore, qu'y a-t-il? Ou autrement, avant de nous donner la foi, qu'est-ce que Dieu nous a donné? qu'est-ce que Dieu a fait pour nous ?
Il a pardonné. Ici les termes, les conceptions mêmes nous manquent ; car le Dieu éternel a pardonné de toute éternité. Il a remis la dette avant qu'elle fût contractée; il s'est apaisé avant de frapper. Baissons les yeux devant ce mystère, et parlons librement le langage que Dieu nous permet de parler. Dieu a pardonné. Ce mot ne semble pas avoir besoin d'explication. Tout le monde entend que pa^ donner c'est remettre la peine qu'une offense avait méritée, c'est remettre l'offenseur dans la position où il était avant d'avoir offensé. Telle est l'intention du pardon; et si nous ne considérons le pardon que dans son intention, l'idée d'un homme qui pardonne est suflSsante pour nous faire concevoir l'idée d'un Dieu qui pardonne; et, à vrai dire, c'est par la première seulement que nous pouvons nous élever à la seconde. Mais si nous regardons au pardon comme fait accompli, au pardon effectué, une grande différence se présente. Un souverain qui fait grâce, un particulier qui renonce à la vengeance, n'en ont pas moins conféré une grâce effective et pleine, encore que l'objet de leur clémence reste le même absolument ou le même à leur ég^vày ou encore qu'il éprouve l'effet de leur générosité sans en connaître la &o\M5çe* Qûaiû^fe wxxtfsa^àoKasè^^
fl n*en est j^i moins gracié. C'est ainsi qu^îl en va dans Tordre temporel. Mais nous n'avons pas déjà oublié ce que c'estj pourThommej que d'être perdu. Être perdu, ce n'est pas seulement être condamné , c'est être mort dans ses fautes et dans ses péchés^ et cette mort spirituelle suftit à sa condamnation. Rester dans cette mort, c*est rester dans k condamnation ; la condamnation, sans cette mort, ne serait plus possible, ou ne serait plus la condamnation; car il n'y a plus de condamnation réelle pour celui qui jouit de cette communion de volonté et de pensée avec i Dieu, laquelle est la vie de notre Ame comme la séparatiou j en est la mort> D'après cela, vous comprenez sans douta que ce changement de cœur, dont l'absence ne réduit pas I _i rien le pardon accordé par un homme à un autre homme, , ■bst essentiel dans l'œuvre de clémence de notre céleste roi. Ce changement n'est pas la condition préalable du pardon i^vin ou de la grûce^ dont le caractère^ au contraire, est ' d'être inconditionnel ; ce changement du cœur, des pensées, de la vie, ce changement de tout l'homme, cette j liouvelle naissance, est la réalisation, et, comme on pour* ■bait parler, la substance même du pardon, de même que I la mort spirituelle est Tétoffe de la condamnation* Et c'est ' dans ce sens qu'un apôtre a exprimé en ces termes le fait i de la rédemption : « Vous avez été rachetés de la vaine { a manière de vivre que vous aviez apprise de vos pères » | (1 Pierre^ I, j8), et qu'un autre apôtre, exposant aux re^ gards de ses disciples la récompense finale de leur fidélité et Facconi plisse ment des promesses de Dieu, leur dit que « Dieu les a prédestinés à être conformes à limage de son û Fils- » (Uomains, Vm, 28,)
Les deux idées de pardon et de ré{?énéTation sont donc unies aussi étroitement que les deux idées de condamnation et âc mort spirituelle . Je ne i\^ \ïa^^ti&içv^^«^^iA'e.\\xsK!w^
que cette mort spirituene^ cette mort tirante, soit tottte h condamnation^ ni qne cette régénération on cette nouvelle vie de Tàme soit foui Feffet du pardcm; je dis seulement que la mort spiritueHe est le principal élément de la condamnation^ et que la régénération du cœur est la consommation de la grâce et le fond même du salut.
Cela ne nous oblige pas à confondre ce qui est ffistind, ce qui veut être distingué. La rémission des péchés, Tabolition de notre dette, le dessein arrêté de traiter l'homme pécheur comme innocent, le pardon, en un mot, sceDé d garanti par le plus grand des sacrifices, tout cela est autre chose que la grâce de la nouvelle naissance; mais, après ces réserves faites, une supposition nous est permise. Supposons que le décret miséricordieux de notre Créateur sort demeuré enseveli dans son sein, ou plutôt supposons qae Tamnistie soit restée un secret entre le Père étemel et le Fils étemel; supposons que, pour procurer ce pardon, pour faire entériner ces lettres de grâce, le bien-aimé du Père ait répandu son sang, ou dans quelque autre monde bien loin de nos yeux, ou sur la terre, si Ton veut, mais à notre insu. Tout est consommé ; seulement nous n'en savons rien; nous ne savons pas même que quelque chose ait été projeté. Serons-nous sauvés? Vous pourrez médire qu'en vertu de ces grandes mesures, bien qu'elles nous soient inconnues, nous ne trouverons pas dans l'autre monde, au sortir de celui-ci, les peines dont nous pensions être menacés. J'y consens, mais je demande encore : Serons-nous sauvés? Serons-nous sauvés, à moins qu'alors notre ignorance ne cesse, et que la bonne volonté de Dieu ne nous soit alors révélée, en un mot, que l'Évangile ne soit annoncé aux morts? Quand l'Évangile ne vous aurait donné sur ce point aucune lumière, vous répondriez : Non, nous ne pouvons être sauvés ipM \H\ft ç^^^ ^\ xNfcxtfSos»
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change point, et nous ne saurions être changés par ur\it\ grâce qui no nous a point été révélée*
Aucun de vous^ je le crois, ne me démentira; aucui|i| même ne me demandera la preuve de ce que j'avance. Je suppose pour un moment que tous mes auditeurs ne soient pas chrétiens j mais que tous respectent sîncèrenfient les principes de la loi morale. J'aurai donc deux classes d'auditeurs, et j'aurai l'assentiment de l'une et de Tautre. Ce ne seront pas les chrétiens qui pourront prétendre que le vrai bonheur, par conséquent le bonheur éternel (car il n'est éternel que parce qu'il est vm)^ puisse être le partage de ■uréa turcs dont le cœur est encore séparé de Dieu , hostile k Dieu* Ils savent^ ils sentent le contraire ; et si leur foi leur défend de faire d aucun mérite humain la condition légale du salut^ ils sont bien convaincus que la sainteté est une partie essentielle et intégrante du salut. Et quant aux autres, aux momlùtes ( s'ils permettent qu'on les appelle ainsi), ce serait renier leurs principes et les renier gratuitement que de supposer possible un bonheur auprès do Dieu qui ne serait pas en même lenips un bonheur selon Dieu* Au jugement des uns et des autres, il se pourrait bien que Tamnistie dont on parle eût écarté quelques peines matérielles; mais cette amnistie^ ignorëcj et par là même «Ans action sur le cœur, dans lequel elle aurait laissé subsister une hostilité impie, ne pourrait assurer la béatitude j céleste; elle ne pourrait empêcher que rhomme, reslaull le niémcj ne fût inexprtmabïement et éternellement mal*A heureux* Et si Ton par^Tnilit à leur prouver le contraire^^ ou leur aurait prouvé tout d'un temps que Dieu n'est pas! saint, que Dieu n'est pas Dieu, I
■ Or. une fois qu'il est convenu que l'œuvre rédemptrices mmt iiiu8oire si elle ne nous est révélée et que a mon servi- ^ Wkeurjustef n amm que parle foa\Oïiv*eu\\isHÂ^^tT^^^^^^
que parla connaissance qu'ils auront de lui (Ésaïe^LIIIy il), nous n'avons plus qu'un pas à faire pour établir la nécessité et pour déterminer le rôle de la foi. Il y a ceci de commun entre celui à qui le pardon n'a pas été révélé et celui qui ne croit pas au pardon : tous deux t^noren^; l'incrédule est un ignorant comme l'autre; ne croyant pas^ il ne connaît pas; et tous les avantages spirituels qui peuvent résulter de la connaissance sont perdus pour lui comme pour le simple ignorant; et d'autant que le bonheur suprême est attaché à ces avantages spirituels^ qui^ à vrai dire^ sont la base et le fond même de ce bonheur^ ni l'ignorant ni l'incrédule ne sont aptes à le goûter^ ou, comme s'exprime le Maître, ni l'un ni l'autre ne sont propres pour le royaume de Dieu.
Mais ce n'est que sous un rapport, et provisoirement, que nous avons pu placer sur la même ligne l'incrédule et le simple ignorant. Le premier, à qui le pardon fut offert et qui l'a repoussé, est assurément dans ime position pire. Aucun homme n'a droit à l'amnistie; mais on peut en être doublement indigne, et c'est son cas puisqu'il l'a refusée. Quelle sera définitivement la condition de l'ignorance involontaire, je ne le sais pas, et je puis me passer de le savoir; mais ce que je sais bien, c'est que, tout comme celui qui aura connu la volonté de son maître et ne l'aura pas faite sera frappé de plus de coups, de même en sera-t-il de celui qui aura connu la bonne volonté du Père et ne l'aura pas acceptée. En tant que l'amnistie qui invite les coupables à se pourvoir de leurs lettres de grâce dans un certain terme aura été clairement et régulièrement promulguée, en tant que celui qui ne s'en sera pas prévalu ne pourra prétexter ignorance, l'amnistie, pour ce qui le concerne, tombe de plein droit et le laisse rentrer dans \a coTvâÂWo^w \»a\V\fc\«ft\ise où il
^êlaît avant cette promulgation. On ne Ta pas exclu du paiv don, mais il s'en est exclu lai-mémc; il est relaps; sa dernière condition est pire que la première; il y a pardon pour tous les pécheurs^ il n'y en a point pour le pécheur impénitent.
m Mais^ mes frères^ ne nous écartûns pas^ et réduisonsnous à considérer, au point de vue positif, les rapports de la foi avec la grâce. En soi, disons-le bien, la grâce est complète; c'est la porte de la maison paternelle rouverte à deux battants, et les richesses de cette demeure livrées à discrétion à quiconque voudra entrer. La grâce, c*est le coupable considéré comme innocent. La grâce^ c'est tout le passé abolie et un nouveau point de départ donné à la \ie humaine et à rhumanîté. La grâce, ce sont des enfanta qui retrouvent leur père, et un père qui retrouvo ses enfants. Maïs on a beau faire, il faut, pour que cette grâce se réalise, que celui qui la donne en donne aussi la connaissance, H le faut, à moins qu'on ne veuille que le bonheur des cieux soit tout matériel, auquel cas la connaissance préalable serait sans doute inutile, le cœur de l'homme n'ayant pas besoin d'être changé pour goûter un bonheur matériel ; mais un bonheur de cette espèce se-^ rait indigne de Dieu, et môme, sll faut tout dire, serait I indigne de l'homme. Or, quel est le bonheur des cieux T i Un bonheur spirituel; il n'y a qu'à voir de quel nom l'Écriture le nomme : voir Dieu, le voir tel qu'il est, lui être I conforme, connaître comme on a été connu, possède? ] ITiéritage des saints dans la lumière ; la paix extérieum de cet état nouveau, où il n'y aura plus ni pleursj ni cri, ni travail, ne fait que compléter l'idée de cette félicité et ne k constitue pas. Or, qui peut goûter ce bonheur, sinon celui dont le cœur a été changé? et quels cœurs pourront être changés^ sinon ceux qui amoîvV côtom. *L^\^^«x>w\îect^
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à quel point le Seigneur les a aimés et de qaelle manifiN il leur a certifié son amour? Et voilà pourquoi la foi M partie de la grâce qui sauve^ et pourquoi saint Paul dit aux Éphésiens : Vous êtes sauvés par grflce^ par le moyen de la foi. La foi est la main avec laquelle nous saisissons le pardon, les promesses^ Tamour du Père; et c'est à nous pourvoir de cette main spirituelle que consiste le second acte de la divine charité^ le second miracle de la grflce. La foi est la mystérieuse insertion qui nous fait être autant de sarments du cep qui est Jésus-Christ^duquel, étant unis à lui, nous tirons désormais toute notre sève, et dont la vie devient la nôtre. Il suffit de le savoir pour comprendre que la foi sauve.
n est vrai, mes chers frères, que j'ai parlé jusqu'ici de la connaissance plutôt que de la foi^ ou que je ne les ai pas distinguées Tune de l'autre. C'est que la foi e^connaissance y et c'est sous ce point de vue d'abord que je voulais vous présenter la foi« Mais si la connaissance et h foi se ressemblent^ en ce que la connaissance est comprise dans la foi^ il Importe pourtant de les distinguer. Toute connaissance ne sauve pas ; l'on pourrait même dire que ce n'est pas la connaissance qui sauve, mais la foi^ et qu'il faut, pour opérer notre salut, que la connaissance devienne de la foi« Deux choses sont nécessaires : la connaissance elle-même, et une certaine manière de connaître. Combien de gens qui connaissent et qui ne sont pas dans la voie du salut! C'est que leur connaissance est une connaissance passive et inerte, où la volonté, la moralité, l'âme n'entrent pour rien; c'est qu'ils ont vu et n'ont pas goûté combien le Seigneur est bon ; c'est qu'ils ont trop peu mesuré leur misère pour pouvoir bien mesurer son amour; c'est qu'ils ont accepté sans répugnance comme sans attrait cette croyance comme 'A^ e\s&^\^. ^i:x^^\& \&
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première Yeoiie; c'est qaHs n*ont employé à l^Mqiiisiticm de ce trésor que les moindres parties et la snr&ce de leur ftmè; c'est qu'ils ont parcouru, portés sur les épaules de ces esclates qu'on appeDe le préjugé, l'autorité, l'habitude, ou dans ce char commode et roulant qu'on appelle la logi* que, un chemin qu'y &ut fidre à pied, pieds nus, à genoux phitdl, à travers les cailloux tranchants, les épines et les ronoes. Dans d'autres voyages, c'est le terme qui importe; id, c'est la route. Quand aa ne connaK la vérité que comme ils la counaissmt, véritablement on ne la con-> naît pas. On ne peut palper une substance délicate avec une main de fer ou de bois. La mort ne peut pas s'afqpro* prier la vie. L'acte destiné à nous mettre en communion de pensées, de volonté, d'habitude avec Jésus-Christ, doit être un acte moral. La foi est un désir, la foi est un hommage, la foi est une promesse, la foi est presque un amour. Elle est à la fois tout cela, et elle est en même temps tout ce qu'il y a de plus simple : un regard du cœur vers le Dieu de miséricorde, «une sérieuse et véhémente « oonsidération de Jésus-Christ crucifié, » l'abandon de tous nos intérêts entre ses mains divines, le repos de l'esprit et la paix du cœur dans la certitude de son amour et de sa puissance, notre main placée enfantinement dans sa main comme dans celle d'un protecteur et d'un guide : telle est la foi. Elle peut avoir pour point de départ une certitude historique ; mais cette certitude n'est pas la foi ; elle peut prendre la forme d'une théorie philosophique, mais cette théorie n'est pas la foi; elle peut rester à l'état d'opinion, mais cette opinion n^est pas la foi; elle peut se réduire à un préjugé populaire, mais ce préjugé n'est pas la foi. Croire, c'est se confier; croire, c'est compter sur Keu. Ainsi crut Abraham, et c'est cette foi, cette foi seule qui lui fut imputée à justice. Q\i\Ti^ t^isi^^tàx^^Nssx's^
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telle manière de connaître est le principe^ le germe impé* rissable d'une nouvelle vie^ et que nous sommes en effet sauvés par la connaissance?
Le christianisme a exclu les œuvres en tant que fondement de notre assurance : j'entends les œuvres extérieures; car saint Jacques apparemment nVait pas cessé denuupcher de droit pied quand il disait a que nous sommes jusa tifiés par les œuvres et non par la foi seulement. » Eh! qui ne voit en effet qu'il faudra bien qu'au dernier jour nous puissions produire des œuvres comme témoignage de notre foi, et qu'en ce sens au moins les œuvres nous justifient? Aussi est-il écrit : a Heureux ceux qui meurent < au Seigneur; car ils se reposent de leurs travaux et leun c œuvres les suivent ! x> Mais si Ton a pu dire avec rmson: Quelle foi que celle qui ne produit point d'œuvres! est-ce avec moins de raison qu'on a dit: Quelles œuvres que celles qui n'ont pas la foi pour principe ! Quelles œuvres que celles de l'incrédulité ! Quelles œuvres que celles d'un pécheur orgueilleux et impénitent! Quelles œuvres que celles d'un être qui a repoussé l'amour de Dieu! Quelles œuvres que celles qu'on n'offre pas à Dieu! La foi véritable produira donc des œuvres, et les œuvres de la foi seront de véritables œuvres. Mais il me semble, en vérité, que ceux qui réclament à grands cris les œuvres, et les œuvres à l'exclusion de la foi, sont bien difficiles en Givres s'ils ne reconnaissent pas dans cette foi même, qui renferme tant d'efforts, qui suppose tant de luttes, qui emploie tant de forces, une œuvre aussi, la première des œuvres, l'œuvre des œuvres pour ainsi dire, l'acte le plus profond, le plus riche, le plus multiple, le plus fécond dont un être humain soit capable, un acte qui contient tous ceux qu'il faut faire, qui exclut tous ceux dont il faut s'abstenir, et qui prépare V&xa^ WmmR ^ \a. tftwcontre de
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toutes les difficultés et à Vaccomplissement de tous les ^H devoirs. Ils sont bien difficiles en œuvres l Celle qu'ils mé- ^M prisent^ qulls repoussent^ dévorera un jour en présence ^| de Dieu toutes les œuwes dont ils se vantent ^ comme le ^| serpent de Moïse dévora tous ceux des magiciens, ^H
Vous avoir représenté la foi comme une vie de l'âme, 1 c'est vous avoir dit d^âvance que la foi peut avoir des de-^ ^m grés* Entre croire et ne pas croire j c'est-à-^iire entre pos* ^M séder et ne pas posséder Dieu, il y a sans doute un abimei ^M comme entra la vie et la mort; aussi ne peut* on pas étrt ^| plus ou moins sauvé; mais si l'on ne peut être plus ou^H moins mort , on peut être plus ou moins vivant. On peut ^H croire plus ou moins, comme on peut savoir plus ou^| moins^ sentir plus ou moins^ jouir plus ou moins, se por*^H ter plus ou moins bien. 11 y a des progrès dans la vie dt ^H la foi comme dans toute vie, et ces progrès sont même It ^| condition et le signe de la vie. La foi peut gagner en cet^ ^M Utude^ en clarté ^ en vivacité ^ en énergie. C'est tout celi^^H probablement que les disciples demandaient à Jésus-Christ ^^ en lui disant : Augmente-nous la foi, G^est sous l'un ou ] Tautre de ces rapports/ou peut-être à tous ces égards, que saint Paul désirait d'ajouter ce qui manquait encore à la ^J foi des Thessaloniciens* Ce sont tous ces progrès que saint ^M Pierre avait en vue lorsqu'il écrivait aux fidèles : « Croissez ^ a dans la connaissance; » car, en matière de religion, croire et savoir ne sont qu'un. La mesure de la foi est, pour chacun^ la mesure de la paix, de la charité ^ de la liberté, de la vie. Il n'est pas permis de n'en pas désirer toujours au delà de ce qu'on en possède ; et l'on pourrait dire de quiconque ne se soucie pas de la mesure de sa foi ^ c'est^ à-dire de son union avec Dieu , qu'il ne se soucie pas du salut, et qu'il n'a pas même encore, selon l'énergique expression de saint Paul, saisi la me èl&m^i^^v
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C'est ainsi 9 mes bien^aimés frères^ que nous eoneefons les rapports de la grâce et de la foi. La grâce est l'objet de la foi^ la foi est le complément de la gÀce. Mais arrive» ronshnous att terme sans rencontrer aucune objection! Ne se trouvem4*il personne pour nous dire : L'objet de la tci, ce n'est point un foit impersonnel j c'est une personne^ o'est Jésus -Christ^ et ce n'est pas une partie de Jésos^ Christ ou de son oeuvre^ c'est Jésus^hrist tout entier tU question que les premiers prédicateurs de l'Évangile adieitalent à leurs néophytes était celle-ci : Croyez-vous en Je* 8us«Christt et quiconque répondait affirmativement^ dès l'instant même passait pour chrétien. Nous sentons le poids de cette objection^ et nous en admettons le pria* cipe. A Dieu ne plaise que nous divisions Jésos-Chrbtl Oui, c'est bien Jésus*Chrlst et Jésus-Christ tout entier qui est l'objet de la foi, et nous n'oublions pas qu'il nous a élé fait de la part de Dieu sagesse^ justice^ sanctification et ré» demption^ toutes ces choses ensemble, aucune séparément. Mais tout cela ensemble, c'est la grâce, et c'est de la grâce tout entière que nous avons fait l'objet de la foi. Avoir h foi, c'est croire à toutes ces choses, dont le foyer, le 00a* tre, la source est Jésus-Christ crucifié. La foi qui ne croi* rait pas à toutes ces choses et ne les recevrait pas toutes ensemble comme grâce, la foi qui diviserait^ ou qui diminuerait Jésus-Christ, ne serait pas la foi; et pour n'avoir pas voulu embrasser tout son objet, on peut dire en tonte vérité qu'elle n'en aurait point. Nous avons assez montré que qui croirait à la grâce du pardon sans croire à la grâoe de la régénération , ne croirait réellement pas au pardon, qui est illusoire sans la régénération. La foi complète em* brasse la conviction que Celui qui n'a point épargné son ipopre FilS; mais qui l'a livré pour nous tous, nous donnera avee lui tout le reste, ca q\u e&\ duo^ «Ivà!vo^x^\aKtGL«aqllfîl ne
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se rçpeiiïîra point de mn premier don et qu^l no le retirera point. Sous le nom de grâce, c'est donc bien Jésus-Clinst et Jésus-Christ tout entier que nous avons proposé comme Tobjet de la foi, et non -seulement le Dieu, mais l'homme, m seulement sa mort, mais sa vie; ni seulement sa docirîiiej mais son exemple ; ni seulement son sacrifice, mais 8a gloire; car c'est par toutes ces choses réunies, sans en excepter aucune , sans en diminuer aucune, que Jésus- Christ est notre sauveur. Mais parce que le pardon est à la tôle de cette œuvre, parce que cette œuvre tout entière û'ost que le développement du pardon, parce que c'est âaus Taspoct et sous le nom du pardon que cette oeuvre, une et indivisible ^ se présente a nos premiers regards, parce que le pardon est la sève qui circule dans tous les j!ameaux de cet arbre immense , la saveur partout répandue jusque dans les plus petites miettes de ce pain de vie, nous avons pu dire , et nous disons bien encore , que le pardon^ avec toutes ses conséquences, avec tout son déve^ loppoment, est robjot de la toi chrétienne. Ce n'est pas détourner les regards do Jésus -Christ, qui nous garantit le pardon^ qui nous le confère lui-* même (^latthieu, IX, 0), et qui le consomme.
Je ne sais, mes frères, si, après tout ce que nous avons dity il itïâtera encore quelque scrupule dans l'esprit de ces respectables adorateurs de la grftce divine , qui s'alarment a la seule i>ensée de lui voir enlever quelque chose. En tout cas, ce ne serait pas contre saint Paul qu'ils s'élèveraient, niais contre nous, qui l^aurions mal interprété. Saint Paul, en effet, veut que nous soyons sauvés par la foi, ou par le moyen de la foi, Qu'avons-noua dit de plus? Et comment aurions-nous pu m^me dire quelque chose de plusî Bien îi*est plus net, plus précis; rien ne se laisse moins étendre ni resserrer que celte parole : Vous 6\^ wàH^^^>a.\^>
C'est la plus claire de TËvangile. On peut r^^profonfo plu ou moinS; on ne peut pas lui donner plus d'un sens. Gomim qu'on s'y prenne , la foi n'est pas la cause du salut^ et k foi est la condition. Pour avoir part au bénéfice du pardon, aux fruits du dévouement de Jésus-Christ^ il &ut croire, et la foi est un fait moral qui se passe dans Hiomme. Nom avons dit tout cela, mais nous n'avons dit que cela, et nom ne voyons pas comment on pourrait entamer notoe expo* sition sans entamer saint Paul. Que serait-ce si nous avions dit que ce qui manque à la grâce , la foi le supjdéet Eh bien! saint Paul a dit quelque chose de tout pareil : tGe « qui manque, dit-il, aux afflictions de Christ, j'achève de a le souffrir en ma chair pour son corps qui est l'Église. • (Colossiens, I, 24.) Eh bien 1 dans le même sens^ qudqœ chose manque à la grâce, tant que nous n'avons pas la foi, c'est-à-dire que Dieu n'a pas encore fait tout ce qu'il veut faire pour nous. De même que les afflictions de Christ coq» tinuent dans chacun de ses membres qui ne font qu'un corps avec lui, de même la grâce de Dieu continue dans chaque fidèle par la foi qui est encore la grâce. Christ est dans chacun de ses membres qui souffrent; la grâce est dans l'âme de chaque pécheur qui croit. Pourquoi la foi, qui est une œuvre de l'homme, ne serait-elle pas en même temps une œuvre de Dieu? Pourquoi celui qui a accordé le pardon ne pourrait-il pas donner la foi T Gomment tout ce qui conduit à Dieu ne viendraitril pas de Dieu t Où est h difficulté de l'admettre, et comment ces zélateurs de la grâce ne voientrils pas qu'ils lui rendraient plus entièrement gloire, en ne s'obstinant pas à voir dans la foi une œuvre purement humaine, au lieu d'en faire hommage, comme de tout le reste, à la libéralité divine? Sous cette réserve, qui met à l'abri l'honneur de la grftce^ ils peuvent coavemr franchemenl &e Aa Ti^f^esjà!^ ^^\a.^<cÀ^ VQ.^ijeler
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sans craiAte une condition du salut^ la reconnaître comme une œuvre et comme une œuvre morale^ penser^ en un mot; au sujet de la foi tout ce qu'il est impossible de n'en pas penser*
Non^ mes frères, il n'y a dans tout ce divin système ni difficulté; ni obscurité, ni piège, ni scandale; il n'y a que fermeté, harmonie et lumineuse clarté. Mais à Dieu ne plaise que ce ne soit qu'un système pour nous et même tm système divin ! A Dieu ne plaise que nous en restions toujours à l'admiration! Avertissons -nous mutuellement du danger de tourner en spéculation ce qui nous fut donné pour vivre, et pour ainsi dire^ de piller la vérité au profit de notre curiosité. Admirons, mais bénissons ; admirons^ mais humilionsruous ; admirons, mais demandons, pardessus la science, l'amour qui édifie. Mais ne laissons pas de nous dire et de proclamer en tout lieu que TËvangile est divinement raisonnable, qu'il est une sagesse entre les parfaits, et qu'il est également propre à donner la sagesse aux simples et la simplicité aux sages.
U COLÈRE ET LA PRIÈRE
Je veux que les hommes prient en tout lieu, levant au cid des mains pures, sans colère et sotis contestations. 1 Tfano* thée, n, 8. '
La prière est représentée dans l'Évangfle comme un acte saint et solennel, que nous ne saurions entourer de trop de précautions pour empêcher que rien de pro&ne et de mondain ne trouble la respectueuse intimité de cet entretien de la créature avec son Créateur. Si la prière nous est le plus souvent présentée par les auteurs sacrés comme le moyen de la vie chrétienne, on dirait quelquefois, aies entendre, que la prière en est le but, et qu^il faut tour à tour prier pour pouvoir vivre chrétiennement, et vivre chrétiennement pour pouvoir prier. La prière prépare aux actes d'abnégation, de courage et de charité ; et à leur tour, les actes de charité, de courage et d'abnégation préparent à la prière. Ce double rapport de la prière avec la vie ne doit étonner personne. N'est-il pas naturel qu'on se retire auprès de Dieu pour se retremper dans le sentiment de sa présence, pour puiser dans ces trésors de lumière et de force qu'il ouvre à tout cœur qui l'implore, et pour retourner ensuite dans \a \\e ^e.\ÀN^, m\^\x3L «i^-^^osîSssRswaft
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d'amour et de sagesse ? D'un autre côté, ii'^est-îl pas natu- I rel qu'on se prépare par une oondutte pure h élever à Dieu I des mains pures, et qu'on éloigne avec soin tout co qui i pourrait nous rendre ou difficile, ou redoutable, ou mutile, un acte si important et si nécessaire? Cependant, mes frères, quoiqu'il ne soit guère possible d'avoir une de ces persuasions sans avoir aussi Tautrc, on peut dire que la première de ces vérités est moins sentie que la seconde, ■ et que se faire de la prière im but, et régler sa vie en vue I de ce moment solennel, suppose un pro[^rès dans les voies I da la piété, et une délicatesse de sentiment chrétien à la- I quelle on n'arrive que par degrés. Toutefois, quand le be- I soin de prier est devenu une habitude, et qu'on s*est I pmscrit de se trouver seul à seul avec Dieu à certains mo- I m^nts de la journée, la perspective prochaine d*une ren- I contre toujours redoutable, môme dans sa plus grande I douccmr, est. bien propre à exercer la vigilance, et à ré- I primer, h mesure qu'ils s'élèvent dans Tàme^ les mouve- I ments de la passion ou de la convoitise; et à moins que I cet acte de la prière n^ait dégénéré en observance phari- I nïque, rien n'est plus propre sans doute à discipliner I doucement toute notre vie jusque dans ses moindres dé- I taïls. C'est dans cette comiction, et probablement d'après I cette expérience, que rexcellent apôtre saint Pierre recom- I mande aux pères de famille la douceur et lindulgence dans I leurs relations domestiffucs, afin, dit-il, que leurs prières I ne soient point troublées; et quand saint Paul^ dans notre I texte, veut que les hommes j en tout lieu, lèvent au ciel I des mains pures, sans colère et sans contestations, cer- I tainement il ne veut pas dire que la colère et la contesta- I lion ne doivent pas se mêler à Tactc de la prière; car cela I est trop évident; mais il entend qu'une disposilion qui est 1 trop naturelle à tout le monde, Itoç WXixVu^'^V ^At^%x>â.
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hommes^ et que les cont)rariétés du dehors tendent toujours à réveiller chez les esprits même les plus modérés ei les plus calmes^ que la disposition à la colère et à la contestation doit être surveillée et réprimée avec le plus grand soin^ afin que, quand le moment de la prière arrivera, nous puissions élever au ciel des mains pures*
Mais, mes chers frères^ nous ne pouvons nous empêcha de voir dans la pensée de Tapôtre davantage encore; et ces quelques mots qui arrivent à la fin du verset d'une manière si inattendue^ et qui excitent chez tous les lecteurs^ nous le croyons, un moment de surprise, ces deux mots : a sans colère ni contestations, b renferment une allusion bien sensible et bien touchante à la situation oii se trouvaient alors les chrétiens. Il faudrait peut-être nous trouver dans une situation semblable à la leur pour sentir toute la force et la beauté de la recommandation que les apôtres font sans cesse à leurs disciples^ de prier pour tons les hommes et principalement pour les puissants de h terre^ c'est-à-dire pour leurs ennemis naturels. Quand saint Paul dit aux Philippiens : a Que votre douceur soit connue a de tous les hommes » (IV, 5), il donne un précepte de charité que les malveillants peuvent prendre, s'il vient à être connu d'eux, pour un conseil de prudence. Mais si, le secret de la correspondance apostolique leur étant livré, ils y trouvent ces paroles : a Je recommande avant toutes a choses qu'on fasse des requêtes, des prières, des supplia cations » (voyez comme l'apôtre se répète ici par abondance de charité), « et des actions de grâces pour tous les « hommes » (rien n'est oublié : il faut remercier Dieu des grâces qu'il leur fait comme si c'était à nous qu'elles fussent accordées), a pour les rois et pour tous ceux qui sont « constitués en dignité, afin que nous menions une vie pai- (x sible et tranquille eu loulô v^èXfe ^\.\jow&fe V!L<^\uifiteté ; »
kl, à la suite d6 ce motif si misonnable et si pur^ ils trouant cet autre motif, si élevé^ si touchant : a Car cela est m bou et agréable k Dieu notre Seigneur, qui veut que tous m les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance M de la vérité; car il y a un seul Dieu et un seul médiateur « entre Dieu et les hommes^ Jésus-Christ honmie, qui s'est «donné lui-même en rançon pour tous;.», » si ces hommes reconnaissent à ces nobles paroles que les chrétiens ne savent plus voir dans tous les hommes^ et même dans leurs persécuteurs, que des frèreSj dont il faut encourager 1^ pas sur le chemin du eiel^ et qu'il faut entraîner avec nous, par Tcffort el la sainte violence de nos prières, jusqa^aux pieds de notre Père, qui veut être aussi le leur; f'ils voient que, dans celte lutte terrible que les disciples du Crucifié ont engagée avec le monde^ leur règle suprême de conduite c'est la charité, le plus haut secret de leur politique c'est rinterccssion,.,. ohl mes frères, que dirontils? que pourront-ils diret Us pourront encore les accuser de folie; mais voilà tout; et quel éloge ou plutôt quel hommage qu'une semblable accusation! Or, mes bienaimés, cette grande idée, rintercessîon pour les ennemis et les persécuteui^j c'est celle qui occupe saint Paul en cet endroit, c'est celle dont il est encore tout plein^ lorsqu'il dit à Timothée dans notre texte : a Je veux que les homa mes prient en tout lieu, levant au ciel des mains pures, Q sans colère ni contestations, » Nous devons comprendre maintenant Tintention de ces derniers mots; ils sont pleins de prudence et de délicatesse* L'Apôtre n'a pas dit que ces rois, ces puissants, et en général tous ces hommes non convertis au christianisme, seront et sont déjà pour les chrétiens des ennemis et des persécuteurs; il ne se plaît pas à élargir, à envenimer la plaie; c'est même à peine s'il Vindique; et au lieu de nommet \eî. t^MSK^ <is^ ^iss»^
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testations et de colère que les fidèles peuif^oit renoontrei dans ToppositioB 4u monde, c'est de cette eoèère seide* ment et de ces contestations qu'il parle; c'est à ces dispositions uniquement qu'il semMe faire attei^ion et qu'il s'at» taque; son affaire principale n'est pas de ju^er ceux qoi troublent l'âme des chrétiens : c'est ce tiouble ipi'il con* damne, quelle qu'^ soit la cause ou le préÉexte; elflopprimant ou négligeant des explications superfines, fl semUe dire à ses disciples : « Tout ce que vous poaTiec éjpDoawt de la part des hommes peut produire en tous, 8e4on qw vous avez ou que vous n'avez pas l'Ëspiît de Dieu, deoL effets bien différents : ou vous irriter et vous dispeser à la contestation, ou vous exciter à la prière; a&uoier ea mm la flamme de la haine ou ceUe de la charité; donner des aliments au vieil homme ou un sujet d'exercice au iioii*' veau ; vous faire avancer ou vous Mve reculer dans la voie où Dieu vous a fait entrer. €ette question vous est de nouveau posée à chaque nouvelle attaque de vos esDea», c'est-à-dire que chaque nouvelle attaque vous ientem né* cessairement à la colère ^t à la contestation, puisque voU êtes hommes, si elle ne vous pousse à la prière puisfOi vous êtes chrétiens. Vous ne pouvez vous sauver de la c^ 1ère que par la prière, de la haiiàe que par l'amour; «I pour ne pas être m^u^trier, puisque la haine ^gk un inear* tre, il faut, autant qu'il est en vous, donner la vie à cdin à qui vous vouliez donner la naort; il faut du naoinsiade'' mander pour lui; il faut, par vos prières, l'enfanter à uni nouvelle existence; il faut^ dans tous les cas, en priaot pour lui, vous exercer à l'aimer, fl faut que la -colère etjh contestation s'éteignent et meurent dans la prière. »
Mes frères, appliquant à vos circonstances, qudks qu'elles soient, le précepte que Paul adressait aux ps&miers chrétiens dans des dtcoiâtosicj^ q^À ^(m^ :«rai^ fos
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oetles de nous tous, ja viens, d'après les paroles de ce saint i afïètre, insister sur l'obiigatioG où nous gammes tous, I ifuelle que soit noti'e situation, dans quelquess rapports que J nous vivionSj de remplacer les contestations et Ja colère Iiark prière d'intercession. Je tâctàerai de prouve Pj selon j f expression de buint l^auL, que cela ast bou et agréable à I Dieu notre S*3igncui%
Deux ëortes d'hommes peuvent nous donner matît^re de . fiilèi% et de contestations. Les premiei's sont tes ennemis ' I de nos pei*sonnes; ee sont ceux qui^ [uli* intérêt^ par envie I Mt par vejigeance^ sont opposés à notre boidieur; et plus ' (riuéniiement tous e^ux qui nous ont fait lort ou dont nous
avoir à nous plaindre* Les autres se trouvent nos J par 1 opposition de leurs vues et de leurs opinions 1 aux nôtres j ou de leur conduite à nos vœux* Les uns et les autres sont pour nous des occasions de colère et de contestattons* L'Évangite veut qu'ils soient pour nous des oceaskms de prière.
Quant aux preniiei%,je veux dire nos ennemis |Xîrsonnels, I^UfOUmiis me borner à vous dii'e que Dieu ne les connaît If^iÉmme nos ennemis. Dieu n'entre pas dans nos passions et n'épouse pas nos ressentiments. Il sanctionne et approuve toutes les relations qu'il a créées lui-iiiéme> celles de fils à pèie, d'épouse à époux, de sujet a souvemin; mais k^sebtion impie d'eunemi à ennemi est tout entière notre fflUVlB^ ou pluUH celle du démon : Dieu ne [>cul la connaître que pour fa maudire. Du reste, tous les honinu^ • m nnE^h ne sont à ses yeux que des hommes^ et les uns par lapjjort aux autreSj que des frères, i\ n'a donc point d urcitles pour nos distinctions téméraires, lorsque nous cUsons ou
Cblons dii"e : Celui-ci est mon ami, je prierai pour lui; i-là est mon ennemi, il n'aura point de part à mes ptièwB, U ne voit dans vos ennemis quft vos Im^^^^Xx^^ûs»
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n'avez pas le droit de voir en eux autre chose. N'a4^ pu dit par la bouche de son apôtre (11^ \), qu'il faut &ire des supplications pour toutes sortes de personnes^ et pensezvous qu'il en ait excepté vos ennemis Y Ne croyez-vous pas que si TApôtre eût développé sa pensée^ et énunaéré toutes les sortes de personnes pour qui vous devez prier^ il eût, dans ce dénombrement^ donné à vos ennemis une des premières places? Ne Ta-t-il pas fait sans le dire, lorsqu'il a recommandé à l'intercession des premiers chrétiens les pe^ sonnes précisément qu'ils avaient le plus de sujet de redouter et le plus de raisons de haïr? Enfin^ et cela suffit sans doute^ cela vaut tous les arguments, Jésus-Christ laiméme ne vous a-t-il pas recommandé de prier pour ceux qui vous maltraitent et qui vous persécutent, et ne vous en a-1ril pas donné l'exemple? Vous voudriez distinguer pourtant et rester dans la voie ordinaire; mais c'est l'extraordinaire qui fait loi dans le royaume de Dieu. Vous voudriez ne prier que pour vos amis seuls; mais cette prière eUemême vous est interdite^ et vous demeure impossible, si vous ne retendez pas à vos ennemis. Et si vous persistiez à les exclure de vos prières^ soyez sûrs que Dieu n'accepterait pas même celles que vous lui adressez en faveur des personnes que vous aimez. Vos supplications seraient repoussées; la fumée de votre offrande retomberait sur votre offrande; vos vœux ne parviendraient point à ce cœur paternel qui s'ouvre à tous les vœux. Que dis-je? pourriezvous même prier? Serait-ce d'un cœur endurci et resserré par la haine que pourraient s'échapper ces ardents soupirs dont parle le poète, ces soupirs qui,
Sacrés pour Dieu lui-même^
Vont fléchir dans le ciel la charité suprême (1)?
Ah! la charité seule petit se faire entendre de la chanté; il n'y a point de communication entre la haine et Fainouii AinieZj aimez^ et vous pourrez prier* 1
Mais il y a bien plus, mes frères; non-seulement nous devons prier pour nos ennemis quQiquHi& soient nos ennemis ; mais nous devons prier pour eux ^ym^ce qu'ils sont nos ennemis. Dès qu'ils sont redevenus pour nous comme le i reste des hommes, une autre distinction se prononce, et j tin droit nouveau naît en leur faveur. Ils ne se confondent j un instant avec k masse de nos semblables que pour en ressortir bientôt comme des êtres privilégiés et avec un titre particulier à nos prières. Un ennemi? N^est-ce donc rien pour le chrétien qu'un ennemi ! Lui est^il permis de J le confondre avec le reste du monde? et ne lui doit-il rien de plus qu'à un inconnu? Qu'es t*ce que notre ennemi, si- j non un homme misérable comme nous, mais dont noua 1 connaissons mieux la misère que celle de tout autre 1 homme? Loin de nous faire une illusion favorable sur son état, nous nous en exagérons probablement le danger. Ses défauts se grossissent h nos yeux de tout le mal qu1l nous j a fait, de tout le mal qu'il nous veut, Et à ce titre, cet I homme, dont nous connaissons si bien la misère et les besoins, n'estril pas un des premiers que nous devions ro. ' commander à Tamour du Père céleste? Plus il nous a nui, plus il doit nous sembler à plaindre, et par conséquent plus j il doit exciter d'intérêt dans notre cœur, plus il doit prendre de place dans nos prières. Pensez-y bien; et vous verrez que ceci n-est pas un jeu d'esprit, mais la vérité- Vous , avouer que le cbrétîen ne peut haïr ficrsonnej eommenti après cela, ne reconnaîtriez-vous pas qu'un ennemi n'est ] pour lui qu'un frère dont la misère lui est mieux connue, et a par là mémo un droit |>articulier à ses secours?
Lorsque nous rencontrons une oççoïK\ou ^^ tifôxis. ^sa^.-
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patiente et nous irrite^ la prudeace chrétienne noui conseille de prier pour que cette tentation s'éloigne de nous^ et en particulier^ pour que notre amour-propre et notée sensibilité blessée n'affaiblissent pas dans notre âme la charité pour le prochain. Mais si ette ne nous conseille rien de plus, cette prudence, meis ^hers frères^ n'est point assez prudente. Si le même mouvement qui nous porte à prier ne nous porte pas à pA&v pour nos adversaires ou nos contradicteurs, il est difficile de croijie que ce s^t im mouvemejU de charité. La eharité ne s'arrête pas ainsi. Q est dans sa nature de surmonter le mal par le Ûen^ ee qui veut dire, non-seuiem^fit qu^elle ne rend pas le mal pour ie mal, mais qu'dle rend le bien en échange du mal. Elle ne serait pas la charité si elle faisait moins. D'un premier pas elle franchit eette Umite imaginaire, qu'elle ne voit même pas, qu'elle ne connaît pas*. Car elle ne se borne pas à ne point haïr, eUe aime. Elle ne ferait point assez, si elle ne faisait trop. U faut, pour pardonner véritablement, bire plus que pardonner. Il faut que le mal soit surmonté par le bèen, et que, selon l'exemple de Dieu lui-même^ là où Tof» fense a abondé, la gr&ce surabonde. N'est-ce pas dire, mes frères, que pardonner, épargner, aimer, tous ces devoiis ne sont en sûreté da^ l'âxiae offensée que quand elle prie pour Toffenseur? PeuA'On admtijbre qu'une âme soit v€(ritablement pressée de la cjUarité Âe Qmst, qu'eUe ait pardonné dans un esprit de vr^ charité, et que le noUe besoin qu'eUe éprouve ne cherctàe pas à se satisfaire par le moyen le plus à sa portée, le plus sûr et le plus parfait? que, pouvant parler à Dieu, elle ne lui parle pas de cet ennemi qu'elle plaint et qu'eUe aime; que ce mouvement ne se cooifonde pas, pour ainsi dire, avec le premier mouvement de sa charité, et que, de peur de retomber cUuis ^e resseuiimeul^ dans la haine,eUe w^ ^\i^^ %i^itL<^^Q4¥^ieUe-
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ïcré en le recommandant k Dieu ! nouveau et sublime rapport? Peu1>-on retourner à haïr celui pour tjm on a prié? Chaque vœu, c.haquc demande, que nous élevons à Dieu pourluîj ne nous ; !e rend-il pas pluB cher? Chacune de nos prières ne le met* j elle pas davantage au-dessus de Tatteintc de nos passionst , Et si nous faisions moins, pourrions-nous jamais nous répondre de ne pas retomber dans la haine? Non, mes frères, j l'œuvre de la miséricorde n^est accomplie qu'alors, et Ton j ne peut se rendre le témoignage d'avoir pardonné à un ad* | Tersairo qu'après qu'on a prié pour lui ,
Je me demande après cela ce qui pourrait retenir cap^' tîve ou refouler dans notre cœur cette prière d'inlercessîon sans laquelle nous ne sommes pas sûrs d'avoir pardonné à notre prochain, ou plutôt sans laquelle nous sommes sftrs de ne lui avoir point pardonné. Car d'alléguer la gravité, la profondeur de l^ofFcnse que nous avons reimej il n'y a pas d'apparence ; si nous avons pu prendre sur nous de pardonner à celui qui Ta commise, nous pourrons bien prendre sur nous de prier pour lui, et si nous ne pouvons prier pour lui, nous ne lui avons point pardonné. Une offense 1 Maïs pensez-y bien^ pouvons-nous réellement être offensés? Ce mot est trop fier et trop grand pour nous. L'offense a pu, en passant^ affecter très péniblement notre sensibilité ou froisser nos intérêts; mats elle est allée plus haut. Quelque injustice qui nous ait été faite, quelque droit que nous ayons de nous en plaindre, ce n'est pas là qu'est le vrai mal : quel mal y a-t-iîj absolument, h ce que notre foi ait été éprouvée et notre patience exercée? Parce que notre fortune a été entamée, notre réputation compromise, nos affections froissées, Tunivers en va-t-it plus ^mal? Aucunement. Le mal, le seul mal réel, c'est le péché âfi eette ime^ c'est rinfmclîoB de \a\ÇA i:^fcTw3^^, ^<;*^
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l'atteinte portée à Fordre divin; et si quelque autre mal peut s'ajouter à celui-là, ce sont nos murmure» qui rajouteront, puisque, quand nous aurons murmuré et contesté, au lieu d'un pécheur, il y en aura deux. Gherchiez-vous donc une raison pour refuser à vos adversaires votre inter« cession, et par conséquent aussi votre pardon? La voilà trouvée ; voilà un digne sujet de ressentiment : Di^u votre père insulté dans Tinsulte que vous venez d^essuyer. filais montrez-moi, je vous en prie, cet homme extraordinaire qui, tout prêt à pardonner pour son compte, ne peut se résoudre à pardonner pour le compte de Dieu! Ah! cet homme ne s^est jamais rencontré et ne se rencontrera jamais ! car s^il est en état de prier Dieu pour un ennemi, il connaît Dieu; et s'il connaît Dieu, il sait que la vengeance lui appartient, et quil n'est pas plus permis aux honunes de s'irriter pour son compte que pour le leur. Si nous connaissons Dieu, nous nous connaissons nous-mêmes; et nous sommes trop pénétrés du sentiment de notre indi* gnité, nous avons un trop récent souvenir d'avoir été les ennemis de Dieu, pour avoir, à l'égard d'autres ennemis ou d'autres enfants rebelles de Dieu, un autre sentiment que celui de la pitié. Il peut appartenir à Dieu d'être irrité contre eux : il ne nous convient, à nous, que de les plaindre, et de les plaindre d'autant plus qu'ils ont plus gravement offensé Dieu. Ce Dieu, d'ailleurs, qui nous a exhortés, qui nous a appris à pardonner, est sans doute un Dieu qui pardonne; le châtiment est son œuvre étrange; sa colère toute divine n'ôte rien à sa charité; il prierait, s'il était homme, pour ces mêmes ennemis de sa volonté; Jésus-Christ, son fils, que le zèle de la maison de son père dévorait sans doute, a prié pour les eimemis de son père; bien loin donc que Dieu nous défende l'intercession, c'est lui-même dont Tespril crée «w àaàfitw% ôi^ ww^a^^w^w^ur
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de ses ennemis^ des soupirs qui ne se peuvent exprimer, AiDsij mes frères, si dans un certain sens nous disons avec David ; « Éternel î ne haïraîs-jo pas ceux qui te haïssent? n (Psaume CXXXIX, 21.) comme David aussi, «nous prions a pour eux, n (Psaume CIX, i.) Alil bien loin que la vue de Dieu offensé dans notre propre offense étouffe dans notre cœur l'intercession naissante, plus au contraire cette douleur sainte nous distraira de notre douleur égoïste et cliarnellej je veux dire, mes frères, plus nos ressentiments personnels s'effaceront dans la tristesse de voir notre Père offensé, les petits scandalisés, la semence du péché multipliée, Tempire des ténèbres étendu, plus notre cœur sera libre de pardonner, d'aimer et de prier. Quand le premier crî de la nature aura été refouté en nous par le gémîssement de cette douleur qui faisait dire au prophète : u Mes « yeux se sont fondus en ruisseaux d'eau parce qu'on n'obu ser^'c pas ta loi; mon zèle m'a miné parce que tes en-
\ a nemis ont oublié tes paroles » (Psaume CXIX, 136, 139), alors nous sentirons d autant mieux le malheur de cet ennemi que Dieu nous a appris à aimer, et qu'il aime luimême; alors, notre premier besoin, après avoir crié à Dieu : tf Non point à nous, non point à nous, Seigneur, « mais à ton nom donne gloire a (Psaume GXV, 1), sera de nous écrier, à l'exemple de saint Etienne : « Que ce ff péché ne leur soit point imputé l » (Actes, Vlî, 60,) et à Texemple du divin Crucifié : « Père, panionne-leur, car ils
I a ne savent ce quils font. » (Luc, XXÎH, 34.)
Mais hélas! (et veuillez ici nous bien écouter, mes frères,) au lieu de ne voir dans llnjure que l'on nous fait que Finjure faite à Dieu, nous nous appliquons insolemment jusqu'aux offenses dont il est le seul objet, nous nous sentons blessés dans ce qui le blesse, nous nous^ irritons en conséquence^ au lieu de nous afiligeï ; Yveui^uit %v^ ^èSk%e^^^
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prier, nous n'avons pas maudit! Oui, cette religion à laquelle Dieu a daigné nous attacher, nous en faisons notre bien, le sujet de notre amour-propre, notre héritage tc^ restre; c'est une opinion que nous avons épousée, une position que nous avons prise; nous devions être à elle, elle est à nous; et quand nous la voyons insultée ou menacée, ce n'est pas tant notre piété qui s^alflige que notre amoiuv propre qui se révolte et notre colère qui s'allume. La ceN titude même de notre foi ne sert qu'à mettre nos passions plus à l'aise; nous nous sentons heureux de pouvoir nous indigner à coup sûr et de donner essor à notre haine ou à notre orgueil sous le couvert de notre zèle. Nous allons jusqu'à nous réjouir de l'injustice, non pas parce que nous avons été jugés dignes de souffrir pour la cause de Dieu, mais parce que c'est de l'injustice, et une injustice dont nous sommes exempts. Une injustice, grand Dieu! Et la nôtre ! Qu'en penserons-nous si un jour nous la voyons telle qu'elle est ou telle qu'elle fut? Que penserons-nous de tous ces jugements précipités et téméraires, de cet empressement à croire le mal, de ces refus de toute explication, de ces anathèmes mal déguisés sous des expressions de pitié, de cette coupable industrie que nous avons mise à attiser le feu que peut-être nous ne pouvions pas éteindre, mais que nous pouvions ne pas entretenir? Que penserons-nous de tout cela quand nos yeux seront ouverts? Et quelle position nous paraîtra pire, de celle des infortunés qui attaquaient la vérité, ou de celle des hommes qui la défendaient avec des armes empoisonnées? Ah! si les attaques des adversaires de la religion n'étaient pas un signal à notre charité aussi bien qu'un appel à notre zèle, si nous ne sentions pas alors la charité de Christ nous presser, si notre compatissante affection ne redoublait pas pour les malheureux adversaires delà vén\è, àtvows» xv^ ^^\5î»«ci&\Rale
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sincère besoîn de voir leur conduite aous le jùm te moins défavorable et de nous les excuser à nous-mônies; sî ces mêmes hommes^ de qui peaMtre jusqu'alors nous n'avioni paâ fait mention dans nos prières^ n'en devenaient pas dès ce moment les objets particuliers et privilégiés^ cei-tes il serait temps de faire un retour sur nous-mêmes, de nous demander si jusqu'alors nous avons véritablement cru^ et si^ sous le nom de religion ^ nous avons eu autre chose qu'un système ou une opinion.
Ce que nous avons dit jusqu'ici, mes frères, suffît pour établir le devoir que nous avons en vuo. Mais k h considération du devoir se joint celle d^'un intérêt prochain et sensible. Mémo lorsque nous ne haïssons pas^ la pensée d'un ennemi nous remplit d'amertume; et soit qu'il nous inspire ou non de la crainte, c'est un odieux souvenir que celui de ses offenses passées, une odieuse idée que celle des offenses qu1l nous prépare. Nous avons un tel besoin d*aniour et d'estime que la pensée d'un seul être qui nous les refuse est pour notre âme un ver rongeur comparable à celui du remords. Mais quand nous avons prié pour lui, ce n^est plus pour nous le même homme; ce n'est plus notre ennemi; c'est notre protégé; et comme il est naturel de s^attacher au îïîcn qu'on a faît^ la pensée de cet homme nous occupe dorénavant comme une douce pensée; nous nous plaisons h cultiver ce premier bienfait et k le consolider par de nouvelles prières. Cette pensée ,nous relève sans nous enorgueillir; elle nous donne la force de supporter sans murmure et sans ressentiment les nouvelles atteintes de sa haine ; elle nous inspire dans nos rapports avec hiJ, si nous sommes forcés d'en avoir ^ une douceur et des ménagements auxquels peut-Atre il finira par être sensible. Elle nous dispose à reconnaître nos torts, si nous en avons eu^ h les a rouer rvbc candeur, ^ les tfe^tet\ ^ ^^tn^
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telle conduite n^adoucit pas toujours son amertume, cornbien ne contribuera-t-elle pas à mettre notre ftme en repos l
Ciomparez à ces résultats de la prière les fruits ordinaires de la colère et des contestations. En vous y livrant^ nonseulement vous vous mettez en opposition avec la sainte loi de DieU; mais vous détruisez la paix de votre vie et celle de votre ftme; vous empirez une situation déjà déplorable; vous attisez la haine dans le cœur de votre ennemi; vous rendez^ de son côté comme du vôtre, la réconciliation tou« jours plus difficile; vous courez de péché en péché pour assouvir votre orgueil; et cet orgueil lui-même ne vous donne que des jouissances amères^ empoisonnées et criminelles. Combien donc la prière ne vaut-elle pas mieux que la colère et les contestations^
Mais ce ne sont pas seulement nos ennemis personnels qui sont pour nous une occasion de colère et de contestations. Ce sont encore^ ainsi que nous Tavons dit^ tous ceux dont les opinions^ les vues et la conduite sont en Disposition avec nos intérêts ou nos principes. Combien Timpatience qu'ils nous causent diffère peu de la haine ! Nos ennemis personnels nous en inspirent souvent une moins vive. Voyez Texaspération mutuelle des partis et des sectes. Voyez ces guerres d'opinion^ les plus cruelles de toutes^ et que la mort seule apaise. Certes^ si ce n'est pas là de la haine^ si ce^ne sont pas là des ennemis, il n'y a dans le monde ni haine ni eimemis.
A regard de tels ennemis, notre méthode la plus ordinaire est de ha!r en silence, si nous nous sentons faibles, ou de contester opiniâtrement, si nous nous croyons forts. L'Évangile nous propose une autre méthode. Il n'approuve ni la haine ni les contestations. Non pas qu'il autorise une lâche indifférence; non i^^ qa^ V\\v<i\^^l\ou.ue soit aussi
séante au chTétÎGn qu*à Jésus lui-mâmc lorsque les tei*ri blés épi l h et os à^hy/jotTitcs et d'imensés sortaient de sa bouche divine ; non point qu'il ne faille prendre hautement la défense de la vérité et de la justice^ et devenîi' spirituellement rennenii de leurs ennemis. Agir autrement m serait désavouer nos père s ^ condamner les apôtres, renier Jésus* Mais la colère de l'homme et Tesprît de contesta-* tion que souffle l'orgueil n'ont rien à faire dans ces noblea combats. Le zèlcj le courage^ la persévérance, Tindignalîon mémcj tout doit être pénétré de charité^ ou plutôt tout doit être de la charité ; d^une môme source doit jaillir rindîgnation et la prière : la première^ de Tamour de Dieu; la seconde , de Tamour des hommes : ainsi ^ toutes les deux de l'amour*
wL Qu'il y a loin de cette conduite à. celle qu'on tient communément dans le monde 1 Qu'un gouvernement commette une erreur, on la relève avec empresse m ent, on la commente avec amertume ; et c'est tout ce qu'on sait faire* Qu'un chef de doctrine professe un système qu on juge dangereux, on s'empare de ses moindres paroles, on les
Bole de manière à les dénaturer, on explique hardiment sa vie par ses opinions, ou ses opinions par sa vie, et l'on ne va pas plus loin* Qu'un particulier sur qui sa position et
■l manière de penser ont fixé les regards hasarde une dé^ marche imprudente, mais imprudente peut-être à force de candeur, on sonne ralarmc a grand bruit, on étourdit le
Bpblic de clameurs injurieuses, on ameute toutes les pas* «ions contre un fait insignitianl, souvent contre un mol, on place devant tous les yeux le microscope do la haine, et l'on s'en tient là. Et dans ce déchatuement de l'indignation publique, celui-là passe pour modéré et clément, qui remplace la colère par une dérision insultante et froide. Qu'un nos parents^ ou seulement une 4e uos» ç^xïîv:^'^^^^^^^
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faisant trop peu àè ek& èe nos conseils ou de nos exemples, suive dans Féducation de ses enfants^ ou dans la conduite de ses affaires^ ou dans les habitudes de sa vie ^ un autre système que celui dont nous lui avons fait valoir les avantages, qu'il ose penser, parler, agir autrement que nous, c'est souvent bien assez pour qu'il nous devienne plus odieux que tel homme qui nous a directement et volontairement offensés : faiblesse humiliante et plus commune qu'on ne croit, source cachée et profonde des haines les plus amères. On la nourrit en silence, on s'enivre en secret de ce mortel poison; on devient malheureux, mais non par compassion, de Terreur d'autrui ; on la hait, non comme erreur, mais comme opinion opposée à la nôtre; fût-elle vérité, on la haïrait de même et par la même nuson; c'est tout ce que l'on ressent, c'est tout ce que Ton sait faire pour ce frère que pourtant on croit bien à plaindre. Son sort faisait appel à la charité, et c'est Tamouppropre qui a répondu. Ainsi dans les torts de nos frères, qui sont pourtant des malheurs, tout devient un aliment à l'esprit de colère et au besoin de contestation. Mais de prier, mes frères, mais de supplier le Seigneur de répandre son esprit de lumière sur ce gouvernement, sur ce chef de doctrine, sur ce particulier; mais de combattre pour eux devant la divine miséricorde... ah! c'est à quoi Ton ne songe guère. Et comment le ferait-on si l'on n'aime pasî comment le ferait-on si l'on se réjouit plutôt de l'injustice que de la vérité; si cet abus, ce vice, cette erreur, contre lesquels on semble irrité, ne sont dans le fond qu'une mine qu'on se plaît à exploiter; si, bien loin d'en hâter la guérîson, on aimerait à les entretenir comme une source intarissable de plaintes et de déclamations?
Où sont-ils ces amis de la sainteté divine, que tout désordre contraire à la lo\ àe 'DKcvx feciX. ^QvsSfvt\ v^^ vsc^^
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ces cœurs chaiitahles que les péchés de leurs frères aflligent sérieusement^ et qui, avec la même bonne foi et la fïit'mo sollicitude qu'ils priemieut pour eux-môoieÊ, exposent k leur Père céleste les raisèrefi et les besoins de leurs eiiiieniis^ Il en est saos doute^ grâces a Dieu^ il en est qui^ daiis le silence et dans la madestie^ remplissent tous le!s jours cel oflice de la charité, liienfaiteui^s inconnus du moixlej ce mni eux qui obtiennent du Dieu bon ce baume immortel qui calme les reâseutiments^ adoucit les haines^ éteint la colère. C'est à eux que la société doit; sans le savoir, la réparation de mainte injustice, la con*eo lion de mainte erreur^ le triomphe de mainte vérité. Ce sont euîL dont les bras, tendus vei's le ciel, protègent contre sa colère un monde qui les luéeonïiàît peut-être ou tout au moins les ignore. C'est par eux que le règne de Dieu ^ ^atmvé par tarit d'obstacleS;, fait peu à peu son chemin sur te terre, qu'un jour il doit tout entière envahir, C*est à cette puissance obscure, à ce crédit ignoré que sont dus tant de biens dont une activité inquiète et turbulente s'attribue exeiusivement la glou'e. Tel homme ijui |>oursuit utilement uni* carrière d'aboi^ épineuse, tel autre luîn de qui de pénibles tentaiions se soiit soudainement écartées, tel autre que la vérité et la paix semblaient fuir et qui les a trouvées, le doivent à rinlenenUon obscure d'un homme qu'ils n'ont jamais vu, ou qu'ils rencontrent saûs prendra J garde ^ lui et sans se douUir qu1i prend gai*de à eux, d'uu I houmiB tellement cliétif qu'il leur parait impossible de lui devoir jamais quelque c hose. Tel est le crédit de la prière; J et si lu iioaibre de ces bienfaisants solliciteurs au^oieatait^ I que de maux seiuient détruits §ur lu terrt^ que d'erreurs déracinées, que d'abus se corrigeraient d eux-iuémesj m Mfis frères, je n'ai rien dit d*j trop; vous m'en êtes té* 1 moifl^. Ou Ja prière n'mêi v\m^ ou eVV^ li^l^^TO eiwm^J^i^*&^%
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tout ce que je viens de dire. Et si, jetant les yeux sur le monde ^ et en appelant à ^expérience, vous nous dites: Mais où est donc cette puissance, où sont tous ces effets! nous vous répondrons en vous disant : Mais où sont ceux qui prient? Je vois dans le monde assez de gens qui contestent, qui murmurent^ qui accusent : mais où sont ceux qui prient? Et pour ne point porter nos regards trop loin, où sont^ dans cet auditoire, ceux qui prient habituellement pour leurs adversaires? Où sont ceux, non pas qui se font une règle littérale et une formule d'ajouter à leurs actes de dévotion un mot banal pour leurs ennemis, mais ceux qui, émus d'une tendre compassion, tremblent pour le sort de leurs frères égarés, les recommandent avec amour aux bontés du Père des lumières? Où sont ceux qu'une bienveDlante sollicitude prosterne aux pieds du Roi des mondes, et qui lui demandent de sauver encore ceux-ci qui ne le connaissent pas? esprit de prière et d'amour! où étes-vous? où vous trouver? où vous reconnaître? Savons-nous qui sont ceux qui prient pour leurs ennemis? Mais, hélas! nous savons qui sont ceux qui ne prient pas. Comment, en effet, d'une même source pourraient jaillir l'eau douce et l'eau amère? Comment croire que ceux qui maudissent devant les hommes puissent bénir devant Dieu? Que ceux dont la bouche est sans cesse ouverte aux expressions de la colère puissent trouver dans le secret du cabinet de douces paroles pour recommander à Dieu ceux que, hors de leur cabinet, ils se plaisent à condamner?
Ah! qu'il faut bien, mes frères, que le divin Intercesseur ait profondément établi sa demeure dans nos âmes pour que l'esprit d'intercession y habite! Chacun de nous se flatte de sentir tout ce qu'a de touchant ce ministère de Jésus-Christ, qui, avant sa venue en chair, qui, dansGethsémanéj qui, sur la cïohi) qvù^ àa»s \è ^\^, ^\feèfâc*A \nr
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cessametit à Dieu riminanîté qu'il a rachetée, Oui^ chacun
de nous se flatte de le sentir! Mais ne vous y trompez pas : Jésus-Cbristj et avec lui la compassion généreuse, Taniour infatigable , la charité universellej ne se forme^ selon Vexpression de saint Paul^ que peu à peu et laborieuse ment au dedans de nous. Jésus-Christ sauveur entre tout à la fois dans l'âme et la remplit tout entière; Jésus -Christ amour^ le véritable homme nouveau, y grandit lentement et péniblement* Nous pouvons bien nous imaginer que nous aimons comme nous croyons, parce que, en effet, nous commençons d'aimer en commençant de croire ; et tant que notre amour n'est pas mis à ces ditïiciles épreuves, nous le jugeons aussi grand que notre foi. Mais comme nous serons bientôt détrompés si nous sommes sincères et si nous consentons h nous cannaltre î Que le \ieux levain a de peine à perdre son ancienne aigreur ! Que de semences de haine, que de germes homicides dans ce cœur qui a reçu Jésus- Christ 1 QuH y a encore du Caïn dans ce prétendu Al>el 1 Et qulniporte que noua croyions beaucoup, si nous aimons p*m ! ou que nous croyions, si nous n'aimons pasi Et véritablement qu avons -nous cru, à qui avons-nous cru, si nous n'aimons pas? A Jésus - Christ, dites-vous? Mais à quel Jésus-Qirist? Ce n'est pas, certes, à celui de Fîethléem, de Béthanie, de Sichar^ de Gethsémané, du Calvaire* C'est à un Jésus- Christ fantastique et qui n*a du \Tai Jésus-Christ que le nom* C'est à un Jésus- Christ qui n*a pas aimé^ qui n'a pas prié, qui n est pas mort, C*est à un nom , ce n'est pas à un être. C'est h un fantôme^ non pas à un homme et à un Dieu. Dans notre empressement d'être sauvés, nous n'avons embrassé qu'une ombre, Dieu! rends-nous le Jésus-Christ réel et vivant. C'est le seul qui sauve, puisque c'est le seul qu*on aime et qui enseigne à amjer. Dleu^ ums \m\oiwic% ^u%^\x^^^-
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ment, non notre esprit à un nom^ mais notre ftme à une âme^ à cette âme de Jésus -Christ ton fils et le fils de l'homme, notre Dieu et notre frère ! et que, dans cette intime et vivante union, cette âme devienne peu à peu notre âme, et que nous apprenions de lui, à force de vivre avec lui, à aimer comme il a aimé, à bénir comme il a béni, à prier comme il a prié 1 Amen.
TABLE DES MATIÈRES
PRÉria Y
Le Regard. 1
L'Affection selon l'Esprit 45
Le Fidèle acherant les souflfrances de Christ 78
La Philosophie et la Tradition 102
Les Précautions de la foi 126
La Perfection fontastiqiie 151
Les Pierres du Temple. 186
Un Peuple et rHomanité 209
LUtilitarisme chrétien 236
Jésus Invisible 262
La Grâce et la Foi 287
U Colère et la Prière 806
Pari«.-Tn>.4eCli.M«7raêl««IC«, rut dM GrAi, ll.-IMl.
■^Pv A-H. !■
fl
^Bt''^
^^jj
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/tudesvangliques00vinegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Études Évangéliques

		PRÉFACE

		VJ PREFACE

		PARIS CHEZ LES ÉDITEURS, RUE DE RIVOLI

		SO I.B REGARD

		L'AFFECTION SELON L'ESPRIT

		SELON L^ESPRIT

		SELON L ESPRIT

		LE FID&LB ACHEVANT LES SOUFFRANCES DE CHRIST

		LÀ PHILOSOPHIE ET LA TRADITION

		ET LA TRADITION

		LES PRÉCAUTIONS DE U FOI

		LES PRECAUTIONS

		DE LA FOI

		BB LÀ FOI

		DB LA FOI

		BI LA

		DE LA FOI

		UN PEUPLE ET L'HUMANITÉ

		UN PEUPLE

		S12 UN PEUPLE

		SI 4 UN PEUPLE

		UN PEUPLE

		L'UTILITARISME CHRÉTIEN

		partie, et dont toutes les douleurs retentisaent dans ton

		LA GRACE ET LA FOI

		ET LA FOI

		U COLÈRE ET LA PRIÈRE

		LA COLÈRE

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





